Pompigny,  Maurin  de 
La  bête  du  GeVaudan 


LA  BËTE 
DU  GÉVAUDAN, 

MELODRAME 

EN    TROIS    ACTES,  EN    PROSE, 

ET    A    GRAND    SPECTACLE; 

Par     M.     P  O  M  P  I  G  N  Y  , 

Aateur  d'Hartense    de  Vaucluse  ,   d'Adrienn*  de  Çourtenai ,  etg, 

JYÏusi<jue  de   MM.  Quaisain   et   P***  , 
Ballet  de  M.  M  il  lot. 

Représenté  pour  la  première  fois  ,  à  Paris ,  sur  le 
Théâtre  de  l'Ambigu  Comique  ,  le  2 5  Juillet 
1809. 


A    PARIS, 

Qijoz  FAGES,  au  Magasin  de  Pièces  de  Théâtre, 
boulevard  Saint*  Martin,  NB.  29,  vis-à-vis  Ja. 
rue  de  Lancry. 

7809. 


PERSONNAGES.  Acteurs, 

PQ  ALPHONSE  ,  prince  des  Cévennes  et 

du  GrévRudan.  M.  JoiGîTy. 

J  n  I Q  GASTON ,  son  fils  légitime.  M   Fr  esnoy. 

BJlOUr.,  son  fils  fiaturel.  M.  St.  Clair. 

>o      d  A    BERIOLAS,  ministre  d'Alphonse.      M.  Def«e*ne. 
ûïQn    AIMAR.     IfpèresdeBertolas  M.  Stoxi.eit. 

'     ARNOLD  ,  Itreres  de  15ert0as*  M.  Lefebvre. 

HUBERT,  garde  -  chasse.  M.  Pumoht. 

URBAIN  ,  fils  d'Hubert.  M    Douvry. 

JOSSELIN,  parent  d'Hubert.  M.  Melcoubt. 

OZANNE,  paysan. 
GUILLAUME,  paysan,"»  personna- 
UN  AFFRICAIN  ,  S  ges  muets. 

XJN  ALLEMAND.  M.  Rafale. 

BATHILDE  ,  première  épouse  d'Al- 
phonse ,  et  mère  de  Raoul.  Mlle  Leroy. 
ANGELIQUE     DE     RHODOAN  , 

femme  de  Gaston.  Mlle.  Le^-ve^que. 

MARGUERITE  ,  femme  d'Hubert.      Mlle.  Laoaenois. 
TOINETTE  ,    fille   d'Hubert   et    de 

Ma-^uerile.  Mlle.  Mabtik. 

X^7?S/7  Deux  petit*  En  fans. 

Suivantes  d'Angélique. 

oldats. 
Villageois. 

La  Scène  est  dans  le  Gévaudan* 

Au  premier;  acte  ,  près  le  tiamp  d'Alphonse. 
Au  second  ,  au  château  d'Ebron. 
Au  troisième.,  dans   la  salle   d'un   vieux  château 
appartenant  à  Bertolas. 

Tous  les  Exemplaires  ,  non  signés  de  l'Editeur,   sc«wUl 
réputés  contrefaits.     </?}//?/£-si     " 


LA  BÊTE  DU  GÉVAUDAN, 


ACTE    PREMIER. 

LeThédtre  représente ,  dans  le  fond ',  une  montagne  à  deux 
révolutions  ;  quelques  petites  tentes  annoncent  le  voisi- 
nage d'un  camp. 

■M ■ 

SGEi\E    PREMIERE. 
AIMAR  , BKRTOLAS,  ARNOLD. 

BERTOLAS. 

Venez  ,  mes  amis,  venez  mes  frères,  retirons-nous 
vers  ces  lieux  écartés,  notre  camp  est  établi  de  l'autre 
côté  de  cette  montagne  et  cet  endroit  me  parait  favo- 
rable. 

ARlîo  LD. 
Pourquoi  nous  éloigner  ainsi  de  nos  troupes  ?  tu  sais 
que  les  rebelles  que  nous  combattons  sont  dans  les  euvi- 
rons  ,  MainTroi  qui  les  commande  et  qui  a  déjà  contraint 
Alphonse  à  fuir  sa  capitale,  peut  uousaltaquer  d'un  ins- 
tant à  l'autre.  v 

<  BERTOLAS. 

Rassurez-vous;  Mainfioi  n'agira  point  sans  me  préve- 
nir ,  et  lui-même  piotège  l'entretien  que  je  vais  avoir  avec 
vous. 

AlMAR. 

Comment  ? 

BKRTOLAS. 

Vous  allez  tout  savoir  t  il  est  enfin  arrivé  ,  l'instant  où 
je  puis  exécuter  un  projet  conçu  dans  le  silène®,  et  médité 
depuis  long-temps.  L'heure  de  la  vengeance  a  sonné; 
mais  pour  que  vous  partagiez  ma  haine,  pour  que  vous 
l'augmentiez  encore,  s'il  est  possible,  je  dois  remettra 
sous  vos  yeux  l'affreuse  catastrophe  qui  l'a  ht  naître  ;  rap- 
pelez à  votre  souvenir....  Eh  !  pourriez-vous  jamais  l'ou- 
blier!... rappelez-vous  que  c'est  ici  qu'Alphonse,  notre 
souverain,  prince  des  Lévenncs  et  du  Gévaudan  ,  fit 
périr  notre  malheureux  père  par  le  fer  d'un  bourreau  ; 
que  nous  assistâmes  à  celte  horrible  exécution  ,  et  que, 
placés  sous  l'échafaud  ,  nous  fûmes  tous  couverts  du 
sang  de  la  victime. 

AIMAI. 

Cette  image  est  toujours  présente  h  mes  yeux;  mnîs 
hélas  !  à  ce  souvenir  ,  vient  se  joindre  une  certitude 
bien  pénible;  si  Alphonse  fut  cruel,  noire  père  fut  cou- 
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pable ,  et  néug  sommes  forcés  d'en  convenir;  sa  rébellion 
ne  frit  que  trop  prouvée. 

BERTOLAS'. 

Etait-elle  sans  mstifs  ?  ne  fut-il  pas  frustré  dans  ses 
plus  chères  espérances  ?  les  honneurs  qui  lui  étaient  pro- 
mis y  ne  furent-ils  pas ,  sous  ses  yeux  même ,  accordés  à 
de  vils  flatteurs  qui  n'avaient  rien  fait  pour  les  mériter. 
Alphonse  ne  poussa-t-il  pas  l'ingratitude  ,  jusqu'à  prê- 
ter l'oreille  au  langage  de  la  calomnie  ;  notre  père  irrité, 
11e  put  retenir  sa  colère....  elle  l'égara  peut-être;  mais  il 
Voulut  soutenir  l'honneur  de  son  nom.  Sa  fierté  offensée 
fut  le  principe  de  sa  haine;  il  se  révolta  contre  son  sou- 
verain ,  le  sort  trahit  ses  espérances  ;  il  tomba  au  pou- 
voir d'Alphonse ,  et  fut  indignement  sacrifié.  Traduit  de- 
vant une  commission  particulière,  il  fut  jugé»  condamné, 
et  périt  comme  un  vil  scélérat. 

AAN  OlD. 

Alphonse  se  repentit  de  sa  sévérité  ,  non  seulement  il 
abrogea  pour  touiùurs  cet  usage  barbare  de  placer  les  en- 
fans  d'un  coupable  Sous  l'échafaud,  théâtre  de  son  sup- 
plice; mais  il  déclara  qu'à  l'avenir,  le  crime  serait  per- 
sonnel ;  il  nouscomblad'honneurs  et  de  richesses.  N'es-tu 
pas  son  premier  ministre  ?  n'occupons-nous  pas  des  em- 
plois importans  dans  son  armée  ?  Alphonse  enfin ,  ne 
sèmble-t-ii  pas  apporter  tous  ses  soins  à  nous  dédomma- 
ger  

BEBIOtA  S. 

Dédommage-t-on  des  enfans  de  la  perte  d'un  père*  de 
son  supplice  ? 

aimah. 

Trop  de  fierté  ,  dit-on ,  l'empêcha  de  chercher  à  se  jus- 
tifier; son  silence  aggrava  son  crime. 

SERT  OLAS. 

Oseriei-vous  condamner  le  silence  d'une  juste  îndi* 
gnation  ?  Faites  mieux,  flétrissez  sa  mémoire,  justifiez 
vous-même  ses  bourreaux  ;  si  vous  n'osez  punir  les  assas- 
sins de  votre  père,  rendez  vous  les  délateurs  de  son  fils, 
qui  brûle  de  se  venger,  qui  vous  aimait,  qui  vous  esti- 
mait assez ,  pour  vous  associer  à  sa  vengeance.  {Les  deux 
frères  se  précipitent  dans  les  bras  de  Bertotas  ;  il  les  serre 
contre  son  sein.)  Bien  *  mes  amis,  bien,  mes  frères,  je 
vous  entends  et  je  vous  reconnais;  oui,  Alphonse  nous  a 
comblé  d'honneurs  et  de  richesses;  mais  croit-il  par  sea 
dons  ,  effacer  de  notre  mémoire  le  spectacle  affreux  dont 
il  nous  a  rendu  témoins?  Non:  j'ai  résolu  sa  perte,  il 
faut  qu'elle  e'accomplisse;  il  connaîtra  bientôt  l'usage  que 
fe  veux  faire  des  biens  qu'il  m'a  restitués ,  de  l'autorité 
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qu'il  m*a  confiée  ;  jurez  donc  avec  moi ,  de  n'éteindre 
Votre  haiue,  que  dans  le  sang  détesté  d'Alphonse  et 
de  ses  enfans. 

AIMAH. 

Oui,  tu  réveilles  dans  nos  cœurs  les  sentimensque  le 
temps  semblaitavoir  effùcôs.oui,  nous  le  jurons,  Alphonse 
sera  puni ,  dut  son  sang  retomber  sur  nous,  comme  celui 
de  notre  malheureux  père;  mais  parle,  quels  sont  tes 
moyens  d'exécution  ? 

ber  toi  As. 

Ecoutez.  Vous  avez  toujours  ignoré  que  la  princesse 
Bathilde,  notre  parente,  fut  unie  secrètement  au  cruel 
Alphonse,  les  suites  de  cet  hymen  clandestin  la  forcèrent 
de  cacher  à  tous  les  yeux,  et  même  à  sa  famille,  uil 
mariage  qu'elle  avait  contracté  sans  son  aveu  ;  Rodolphe, 
père  d'Alphonse  et  qui  régnait  alors,  en  fut  instruit,  il 
rompit  des  nœuds  qui  détruisaient  ses  projets  ,  et  con- 
traignit son  fils  à  devenir  l'époux  de  Léoutine  ,  fille  du 
duc  de  Nevers.  Cependant  un  fils  était  né  de  l'hymen 
d'Alphonse  et  de  Bathilde  ,  Rodolphe  !e  ravit  à  sa  mère , 
l'envoya  secrètement  à  la  cour  de  Philibert  de  Sivoie  où 
il  lut  élevé  sous  le  nom  de  Raoul ,  et  Bathilde  fut  renfer- 
mée dans  un  monastère  sur  les  confins  des  Cévennes.  Peu 
de  temps  après  ,  Alphonse  se  trouva  privé  tout  à  la  fois 
de  son  père  et  de  sa  nouvelle  épouse.  Rodolphe  succomba: 
sons  le  poids  des  infirmités,  et  Léontine  mourut  en 
donnant  le  jour  à  Gar.ton.  Alphonse  devenu  libre  et 
souverain  se  serait  empressé  de  rétablir  Bathilde  dans  ses 
droits,  de  lui  faire  partager  le  rang  auquel  il  venait  de 
monter,  mais  il  ignorait  sa  retraite,  l'existence  même  de 
Son  fils  était  un  secret  pour  lui;  en  vain  il  ordonna  les 
recherches  les  plus  scrupuleuses,  il  ne  put  rien  décou- 
vrir. Bathilde ,  de  son  côté,  toute  entière  aux  devoirs 
qu'elle  s'était  imposée,  inaccessible  dans  son  asile,  igno- 
rait les  démarches  de  son  époux  et  le  sort  qu'il  lui  des- 
tinait. Rien  ne  semblait  devoir  eclaircir  es  mystère, 
mais  il  y  a  deux  mois  environ  que  le  chevalier  qui  avait 
été  chargé  par  Rodolphe  d'élever  l'enfance  de  Raoul  et 
de  l'accompagnera  la  cour  de  Philibert,  se  piésentadevant 
Alphonse,  et  lui  remit  un  écrit  cacheté,  qu'il  avait  ett 
ordre  de  tenir  secret  jusqu'à  la  majorité  du  jeune  prince. 
Alphonse  ouvre  ce  paquet  mystérieux,  reconnaît  l'écri- 
ture de  son  père,  apprend  la  retraite  de  Bathilde,  et  que 
Raoul  est  son  fils.  Jugez  de  sa  joie  en  découvrant  que 
ce  fils  est  le  jeune  héros  qui  déjà  fixe  l'attention  publique, 
que  c'est  à  lui  que  Philibert  a  promis  la  main  de  sa  fille, 
il  se  hâte  de  l'appeler  à  sa  cour,  et  m'Ordonne  de  faire 
sortir  à  l'instant  Bathilde  de  su  retraite.  Déjà  elle  est  au 
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château  d'Ebron  ,  tout  est  préparé  pour  «on  triomphe  , 
et  bientôt  elle  sera  proclamée  souveraine  des  Gévennes  et 
du  Gévaudan. 

ARNOLD. 

Eh  quel  rapportées  circonstances  particulières  peu? 
vent-elies  avoir  avec  notre  situation  et  la  vengeance  qus 
tu  médites  ? 

B  ERTOtAS. 

Le  voici.  Les  intentions  H'Alphonse  sont  encore  un 
mystère  pour  tout  le  monde.  L'instant  approche  où 
Raoul  sera  reconnu  publiquement;  il  le  serait  déjà,  si  le 
danger  dans  lequel  se  trouve  Alphonse  ne  l'avait  forcé 
de  Feuvover  chercher  de  nouvelles  troupes  au  fond  du 
Vivarais.  Raoul  absent  ,  j'ai  saisi  cet  instant  pour 
éclairer  Gaston  sur  ses  véritables  intérêts  ;  la  présence 
de  Raoul  à  la  cour  de  son  père,  les  hommages  qu'il  reçoit 
allarmaient  déjà  son  ambition  ,  je  lui  ai  confié  le  secret 
de  la  naissance  de  son  frère,  je  lui  ai  fait  pressentir  que 
le  mariage  d'Alphonse  avec  Bathilde  rendraità  Raoul  la 
prérogative  du  droit  d'ainesse,  et  le  ferait  subroger  à  sa 
place.  Jugez  de  ses  transports  !  l'ambition,  la  haine ,  se  sont 
emparés  de  son  âme;  c'est  en  flattant  sa  douleur  et  son  res- 
sentiment que  je  suis  devenu  maître  de  son  esprit ,  c'est  là 
où  tendaient  tous  mes  Vœux  ,  j'ai  su  loi  persuader  que  le 

peuple  et  les  soldats  étaient  prêts  à  se  déclarer  pour  lui; 
~„»:i  a»-:.  :„ i_„..  .\ .•..,„„:.,  l~ „..:   1„ „„:.. 


A  IM  A  R. 
,   Quoi  !  ce  n'est  pas  Mainfroi... 

B  E  R  T  O  L  A  S. 

Il  agit  pour  nous  deux.  Depuis  long-temps  Mainfroi  , 
captai  des  Gévennes  ,  dédirait ,  ainsi  que  moi  la  perte 
d'Alphonse  ;  mais  il  fallait  un  prétexte  pour  fomenter 
yn  soulèvement.  L'occasion  s'offrit  ,  et  nous  sûmes  en 
proGter.  Vous  avez  entendu  parler  de  cet  animal  féroce 
qui  depuis  quelque  temps...  On  vient. 

ARNOLD. 

C'est  une  ordonnance. 

SCENE     II. 
Les  Précédera  ,  une  ORDONNANCE. 

IO  R  D  O  N  N  A  N  Ç  E. 

Pe  la  part  du  prince.  (  Il  donne  un  papier.  ) 

BERTOLAS  ,  Ut. 

«  Oa  se  plaint  de  plus  en  plus  des  alarmes  et  de  la 
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»  dévastation  que  cause  l'animal  furieux  qui  désole  cett« 
»  contrée.  Pourquoi  ,  malgré  mes  ordres  ,  existe-t-il 
»  encore  ?  Ne  négligez  donc  rien  pour  l'aire  «esser  ces 
»  ravages  et  cette  consternation.  » 

ALPHONSE. 
(  Il  se  tourne  vtrs  l'ordonnance.  ) 
Il  suffit.' 

SCENE     III. 
BERTOLAS  ,  AIMAR  ,  ARNOLD. 

Al  M  A  R. 

On  raconte  des  choses  presqu'incrovables  sur  cette 
bête  ,  qu'on  dit  extraordinaire. 

B  ERTOLAS. 

J'allais  vous  en  instruire  ,  lorsque  nous  avons  été 
interrompus.  Vous  verrez  que  le  hasard  nous  sert  sou- 
vent mieux  que  la  prudence  et  la  politique  ,  et  que  les 
plus  petites  causes  produisent  quelquefois  les  plus  grand* 
effets.  Ce  trouble  ,  cet  effroi ,  celte  consternation  ,  tout 
est  mon  ouvrage. 

ai  ma  n. 

Serait-il  possible  ? 

BERTOLAS. 

J'étais  ajlé  joindre  MaiuiVoi  sur  la  frontière  ;  f& 
trouvai  près  de  lui  un  africain  et  un  malheureux  alle- 
mand. Ces  deux  hommes  conduisaient  en  France  un 
animal  féroce  ,  jusqu'à  présent  inconnu  ;  la  vue  da  ce 
monstre  me  fit  naître  une  idée...  affreuse  ,  j'en  con- 
yiens  ,  mais  dont  l'effet  a  surpassé  notre  attente.  Nous 
avions  besoin  de  trouver  un  prétexte  pour  armer  les 
montagnards,  sur  lesquels  nous  comptions.  Il  sembla  se 
présenter  de  lui-même.  Nous  proposâmes  à  ces  gens 
de  nous  vendre  cet  animal  ;  ils  ne  voulurent  point  y 
consentir ,  mais  nous  sûmes  nous  eu  rendre  maîtres. 
Pendant  la  nuit  nous  fîmes  enlever  ces  deux  miséra- 
bles ;  ils  furent  conduits  dans  la  forêt  qui  avoisinë  la 
ville  de  Mende  ,  et  forcés  d'ouvrir  la  cage  qui  renfer- 
mait le  monstre,  ils  lui  donnèrent  la  liberté. 

ARNOLD. 

Mais  ces  hommes  ne  peuvent-ils  pas  dérouvrir... 

B  E  it  X  O  L  A  S. 

Nous  sommes  assurés  de  le^r  silenre...  Cette  ru^o 
eut  tout  le  succès  que  nous  en  attendions  ;  la  bête  f6* 
rieuse  opéra  la  dévastation  la  plus  effrayante,  la  terreur 
se  répandit  dans  les  envirous.  Tout  fut  en  alarmes. 
Alphonse  ,   ainsi  que  nous  l'avions  prévu  ,  ordonna  à 
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tous  les  habitans  de  prendre  les  armes.  Alors  ,  Main-» 
froi  ,  sous  l'apparence  du  zèle  ,  arme  ses  montagnards  , 
pn  forme  des  corporations  ,  et  se  trouve  bientôt  à  la 
tête  d'un  corps  de  troupe  qu'il  séduit  par  ses  promesses 
et  sa  générosité.  Il  lève  l'étendard  de  la  révolte  ,  force 
Alphonse  à  fuir  de  Mende  ,  séjour  ordinaire  de  nos 
souverains  ,  et  de  se  retirer  sur  Alais  ,  où  son  camp  est 
établi,  et  où  il  attend  le  secours  que  Raoul  doit  ame- 
ner du  fond  du  Vivarais.  Quant  à  Gaston  ,  il  croit  que 
c'est  pour  le  servir  que  j'ai  suscité  cette  révolte.  11  s'a- 
bandonne à  ma  foi  ,  mon  dessein  est  de  l'attirer  dans  le 
camp  des  rebelles  ,  Je  piège  est  là  ;  malheur  à  lui  s'il 
s'y  laisse  entraîner.  On  vient  ;  c'est  lui-même  ,  ne 
vous  éloignez  pas. 

SC  E  IV  E     I  K 

BERTOLAS  ,  GASTON  ,  AIMAR  et  ARNOLD  ,  datif 

le  fond. 

GASTON. 

C'est  toi  ,  Bertolas  ?  mon  père  m'a  fait  dire  de  me 
rendre  près  de  lui  ;  je  n'ai  qu'un  instant  pour  te  parler  ; 
il  importe  que  tu  saches  que  Raoul  est  arrivé  du  Viva- 
rais ,  que  les  troupes  qu'il  est  allé  chercher  sont  en 
route  ,  et  qu'avant  deux  jours  elles  peuvent  être  ici. 

BERTOLAS. 

Eh  !  qu'importe  ,  seigneur  ,  si  dès  demain  nous  pou-* 
Vons  terminer  l'entreprise?  Nos  amis  vous  attendent. 
Permettez  qu'ils  vous  nomment.  Donnez  le  signal ,  et  la 
victoire  est  à  vous.  La  moitié  de  l'armée  que  vous  com- 
mandez ici,  vous  suivra,  j'en  suis  sûr,  dès  qu'elle  saura 
qu'on  veut  vous  dépouiller  de  vos  droits,  en  faveur  de 
Raoul.  Mainfroi,  et  les  siens,  vous  ont  déjà  reconnu.  Qui 
peut  vous  arrêter  ? 

gAstoN  ,  troublé* 

Tu  demandes  qui  peut  m'arrêteri 

BERTOLAS. 

Attendrez-vons  qu'Alphonse  ait  reconnu  Bnthilde  pour 
son  épouse,  et  Raoul  pour  son  successeur?  Ne  l'aurait-il 
pas  déjà  fait,  si  prévenu  par  moi,  dévoué  à  vos  intérêts, 
Mainfroi  ne  l'eût  forcé  d'abandonner  sa  capitale.  Mais, 
s einrieur  ,  auriez-vous  changé  de  résolution  ?  Au  pointoù. 
Mous  en  sommes,  reviendrons-nous  sur  nos  pas?  le  pou* 
vons-nous  sans  danger  ?  le  voulez-vous  ?  parlez. 
Gaston  s  vivement. 

Ah  !  garde-toi  de  le  penser.  Je  sens  de  moment  en  mo« 
rnent  augmenter  nie*  haine  et  mon  ressentiment,  mais  je 
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suis  Forcé'  d'en  convenir,  prêt  à  me  déclarer.!,  à  m'armer 
contre  mon  souverain...  mon  père...  je  sens ,  malgré  moi , 
que  la  nature  crie  au  fond  de  mon  cœur  :  «  Arrête,  mal- 
»  heureux,  un  pas  de  plus,  et  tu  tombes  dans  l'ahîme des 
»  forfaits.  »  Le  ciel  sait  que  je  n'eus  jamais  dessein  do 
mVmparer  des  états  de  mon  père;  mais  souffrir  qu'ua 
ambitieux,  qtrei  Raoul, que  mon  sujet  enfin,  m'enlève 
d'avance  un  héritage  que  doit  m'assurer  le  droit  de  ma 
naissance  ! 

BERTOLAs,  appuyant. 

Deux  jours  encore,  et  RaouJ  sera  reconnu. 
o  a  s  t  o  N. 

Ah  /  cette  idée  me  poursuit,  m'irrite,  me  révolte,  el 
je  ne  me  connais  plus.  C'est  sur  la  cendre  de  ma  mère 
qu'Alphonse  veut  conduire  Bathilde  à  l'autel,  c'est  «uc 
mon  corps  sanglant,  que  Raoul  doit  marcher  pour  s'éle- 
ver au  rang  qu'il  prétend  me  ravir.  • 

B  E  RT  O  LAS. 

Eh  bien  ,  que  tardez-vous  ?  songez  que  le  plus  léger 
incident  peut  écarter  le  voile  ,  qui ,  jusqu'ici  ,  à  couvert 
nos  projets  ,  que  Raoul  et  Bathilde  peuvent  être  instruits 
de  quelques  circonstances  du  complot,  et  qu'ils  jpe  man- 
queront pas  de  profiter  de  cette  occasion  pour  vous  per- 
dre dans  l'esprit  de  votre,  père;  alors  quel  espoir  vous 
restera-t-il? 

Gaston  ,  frémissant. 

Ils  le  veulent...  ils  m'y  contraignent...-  Eh  bien  ,  le  sort 
>en  est  jette  ,  plus  j'ai  été  lent  à  me  décider ,  plus  je  serai 
ferme  dans  ma  résolution;  mais  prends  garde  ,  Bertolas  , 
mon  épouse  v  tu  le  sais,  n'a  pu  suivre  Alphonse  dans  sa 
fuite  précipitée. 

BERTOLAS. 

N'avez-vons  pas  ordonné  que  Mainfroi  la  retienne  à 
Mende  ? 

GASTON. 

Il  est  vrai ,  mais  tu  connais  sa  tendresse  pour  moi,  juge 
des  alarmes  que  lulcause  mon  absence. 

BERT  OL  AS. 

Ignore-t-elle  que  le  devoiret  l'honneur  vous  retiennenH 
encore  dans  ce  camp  formé  depuis  long  -  temps  pour 
s'opposer  aux  intentions  hostiles  du  dauphin  deViennois? 
D'ailleurs  ,  qu'aurait-elle  à  craindre,  dans  une  ville  où 
tout  vous  est  secrètement  soumis  ? 

O  ASTO  N. 

L'amour  s'irrite  par  la  contrainte.  Combien  je  souffre 
•d'en  être  séparé!  songes,  aux  obstacles  qu'il  m'a  fallu 
surmonter  pour  l'obtenir  de  Rhodoan,  père  aussi  ver- 
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tneux  que  sensible  !  pour  forcer  le  mien  à  une  mésallian- 
ce..... que  dis-je  mésalliance!  la  beauté  n'est-elle  pas  la 
souveraine  de  l'univers?...  Mais  quel  bruit  !...  quelle 
foule..   Ciel  !...  c'est  elle  ! 

{Angélique  paraît  sur  le  haut  de  la  montagne,  accompa- 
gnée de  ses  femmes  ,  et  de  plusieurs  villageois  armés  ; 
Gaston  court  au  devant  d'elle.} 

SCENE    r. 

ANGELIQUE,  GASTON,  BERTOLAS,  URBAIN, 
AUNiAR,  ARNOLD,  Villageois,  suite  d'Angélique. 

GASTON. 

Par  quel  bonbeur ,  ma  chère  Angélique ,  le  ciel  te  rend- 
il  enfin  aux  vœux  de  ton  époux  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  mon  ami  !  l?;sse-moi  reprendre  mes  forces  abat- 
tues par  la  crainte  et  la  douleur.  (  Elle  s'appuie  sur  ses 
Jeminss.  ) 

GASTON. 

Eh/  d'où  pourrait  naître  ton  effroi?  pourquoi  cette 
multitude... 

URBAIN. 

Pourquoi,  monseigneur  ?...  pour  escorter  et  défendre 
la  fille  de  notre  bon  seigneur  de  Rhodoan  ;  les  habitans 
de  la  campagne  sont  sous  les  armes ,  nous  veillons  tour- 
à-tour  ,  jour  et  nuit,  et  çà  n'empêche  pas  qu'il  n'arrive 
encore  de  grands  malheurs  ,  sans  compter  des  échappés, 
des  renégats  de  l'armée  de  ce  méchant  Mainfroi ,  qui 
mettent  tout  au  pillage,  et  par  dessus  le  marché  ,  cette 
infernale  bête  ,  cet  horrible  animal... 

SCENE   VI. 

JL.es  Précédons,  JOSSELIN,  accourant  du  haut  de  la  mon- 
tagne. 
josselin,  criant. 

Victoire  !...  victoire  ! 

u R B A  IN. 
Est-il  pris  ?..  l'a-t-on  tué? 

josselin. 
Non ,  mais  il  s'est  enfui...  Oh  !  il  n'a  pas  demandé  soc 
reste;  c'est  que.,.. 

BEFTOLAS. 

De  qui  paiJez-vou:)  donc  ? 

.  JOSSELIN 

Tu  monstre,  monseigneur.    Figurex-vous  qu'il  n'y  a 
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rien  an  monde  fie  plus  effroyable  ,  de  plus  abominable  et 
de  plus  épouvantable  ;  c'est  comme  qui  dirait  un  taureau 
sauvage,  un  loup,  un  sanglier,  m\  chien  enragé  tout  en- 
semble... Il  a  les  yeux...  là...  dans  la  tête,  comme  des 
charbons  ardens; ses  crins  sont  blancs,  noirs,  rouges  et 
gris  pomelés  ;  il  a  la  tête  grosse  comme  un  potiron  ,  et  le 
museau  en  manière  de  pain  de  sucre.  Enfin  ,  monseigneur, 
c'est  un  monstre...  un  monstre  monstrueux,  c'est  tout 
dire. 

o  Aston. 
Bertolas,  il  faut  faire  cesser  la  frayeur  de  ces  bonnes 
gens.       , 

URBAIN. 

Ce  ne  serait  rien  ,  monseigneur,  si  nous  en  étions  quitte 

pour  la  peur  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  jours  qu'il  ne  détruis,; 

des  troupeaux  entiers.  Ces  pauvres  moulons  !  c'est  son 

régal,    il   les  croque  et  les  avale  comme   des  goujons. 

GASTON  ,  à  Bertolas. 

Donnez  l'ordre  de  mettre  un  détachement  à  la  poursuite 
de  cet  animal. 

BERTOLAS. 

Vous  serez  obéi. 

JOSSELIN. 

A  sa  poursuite,  monseigneur!  on  dirait  qu'il  a  des  ailes 
aux  quatre  jambes,  on  lui  a  tendu  des  pièges,  on  lui 
a  creusé  des  fondrières  ,  néant  ;  il  danse  les  olivettes 
tout  à  l'entour,il  grimpe  comme  un  chat  et  saute  comme 
un  cabri. 

URBA  IN. 
Il  creuse  la  terre  avec  ses  pattes  de  derrière,  il  l'épar- 
pillé comme  une  grêle,  il  fait  voler  des  nuages  de  poussière 
qui  vous  aveuglent  à  cent  pas  à  la  ronde ,  et  malheur  à  qui 
se  trouve  à  sa  rencontre. 

JOSSELIN. 

C'est  autant  de  flambé  d'abord.  .Te  ne  suis  pas  poltron, 
je  puis  le  dire,  je  tue  mon  lièvre  tout  aussi  bien  qu'un 
autre  ;  mais  s'il  fallait  aller  à  la  chasse  du  monstre  .  .  M 
G  AsT  o  N. 

Mais  si  vous  l'avez  vu  d'assez  près  .    .    . 

JOSSELIN. 

Si  je  l'ai  vu  !  si  je  l'ai  vu  .  .  .  certainement  .  «  .  non  , 
monseigneur,  mais  j'eu  ai  entendu  parler.  .  .  de  ma- 
nière à  ne  pas  avoir  cette  curiosité. 

GASTON. 

Allez ,  mes  bons  amis  ,  soyez  sûrs  que  vous  serez  bien-* 
tôt  dédommagés  de  vos  pertes ,  et  délivrés  de  vos  frayeurs, 

URBAIN. 

Ah  !  monseigneur,  quelle  bonté  !  que  le  ciel  vous  conserv** 
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,T  O  S  S  K  L  I  N. 

Oui ,  monseigneur  ;  qu'il  vous  conserve  jusqu'à  la  fin  de 
votre  vis,  et  l'éternité  de  vos  jours  ! 

dertolas  ,  à  ses  frères. 

Courons  trouver  Maiufroi  ;  apprenons-lui  que  le  prince 
est  prêt  à  se  déclarer. 

(  Les  paysans  sortent  en  remerciant  le  prince  ,   et  Bar- 
iolas sort  avec  ses  frères.  ) 

SCENE     VIII. 
GASTON ,  ANGÉLIQUE. 

G-  ASTON. 

Eh  bien  ,  ma  chère  Angélique,  es-tu  plus  calme,  plus 
tranquille  ? 

ANGELIQUE. 

En  peux-tu  douter,  quand  je  suis  près  de  toi?  Mais 
je  me  rappelle  sans  cesse  ,  et  je  ne  puis  chasser  de  mou 
souvenir  cette  nuit  terrible  où  le  palais  de  ton  père  re- 
tentit de  ces  cris  affreux  :  aux  armes  !  aux  armes  !  les 
erînemis  sont  anx  pieds  de  nos  murs.  Interdite,  épou- 
vantée, je  te  cherche  et  ne  te  trouve  plus.  Suivi  de  ses 
gardes,  Alphonse  s'offre  à  ma  vue;  furieux  il  veut 
fondre  sur  les  révoltés,  Raoul  l'arrête  «  que  pourrions- 
»  nous,  lui  dit-il,  contre  un  monde  d'ennemis?  écoutons 
»  la  prudence  et  non  pas  la  témérité  ;  sortons  de  ces 
»  faibles  murailles,  courons  joindre  l'armée  que  corn- 
»  mande  Gaston,  et  revenons  bientôt,  non  pour  com- 
»  battre,  mais  pour  punir  ces  .révoltés.  »  Alphonse  cède 
à  ses  avis  ,  ils  montent  leursf  coursiers  et  me  laissent  eu 
proie  aux  plus  vives  alarmes! 

Gaston  indigné. 

Ils  ont  pu  t'abandonnec  ! 

A  NGÉLIQU  E. 

Ils  n'avaient  qu'un  instant,  car  à  peine  étaient-ils  dis- 
parus que  les  ennemis  se  sont  répandus  dans  la.  ville. 
jVIainfroi  les  conduisait;  il  accourt  au  palais,  juge  de  mou 
étonnement,  j'attendais  un  assassin  :  Rassurez-vous, 
madame,  me  dit-il  avec  un  audacieux  sourire  ,  l'épous 
6e  Gaston  sera  toujours  chérie  et  respectée  ici.  Chérie  ï 
respectée  1  et  par  qui,  grand  Dieu!  par  un  rebelle  qui 
vient  les  armes  à  {la  main  profaner,  ravager  l'asvle  sacré 
du  père  de  mon  époux.  (  Candeur  curieuse}  N'es-tu  pas 
toi-même  surpris  de  ce  respect  insultant,  decetteamiiié 
révoltante ,  de  la  part  du  plus  vil ,  du  plus  cruel  de  ng$ 
ennemis.. 


o 
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O  AS  TO  N. 

L'âme  bienfaisante,  les  vertus  de  mon  Angélique  sont 
trop  connues  pour  m'en  étonner.  Eh!  quel  est  le  cœur 
farouche  que  l'accent  de  ta  voix  ne  saurait  adoucir  ?  mais 
quelle  nouvelle  inquiétude  paraît  encore  dans  les  regards 
que  tu  tixes  sur  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Pardonne,  mon  ami;  mais,  accoutumée  à  lire  dans  tes 
yeux  jusques  aux  moindres  raouvemens  de  ton  âme,  il 
me  semble  que  quelqu'ennui  secret  te  dévore;  je  crois 
entendre  des  soupirs  que  tu  t'efforces  d'étouffer.  Rassuré 
sur  mon  sort,  satisfait  de  me  voir  près  de  loi,  d'où 
vient  cet  embarras  que  tu  voudrais  en  vain  cacher  à  ma 
tendresse.  (Gaston  l'embrasse.  )  Achèves,  épanches  ton 
cœur  dans  le  sein  de  ton  Angélique. 

GASTON  ,  embarrassé. 

Je  ne  m'en  défends  pas;  oui ,  j'ai  des  sujets  de  crain- 
te, d'inquiétude. 

angéliquk  ,  tendrement. 

Et  tu  m'aimes,  Gaston  ,  et  tu  peux  me  les  taire  ? 

GASTON. 

Je  l'avoue  ,  ta  présence  ,  toujours  désirée  ,  m'effraya 
en  ce  moment.  Environné  d'ennemis  ,  ce  camp  est-il  un 
asile  assuré  pour  mon  épouse  ?  l'horreur  et  la  suite  d'un 
combat  inévitable  ,  tout  m'allarme  pour  toi.  J'ai  su  bra- 
ver la  mort ,  j'ai  su  vaincre  ,  quand  le  péril  ne  menaçait 
que  ma  vie,  mais  craindre,  frémir  pour  tes  jours  ,  est 
trop  cruel  pour  moi.  A  cette  seule  idée  ,  je  sens  mes  for- 
ces prêtes  à  m'abandonner.  Rends-moi  le  calme  et  la 
fermeté  dont  j'ai  besoin  ,  retourne... 

ANGÉLIQUE  ,  très-agitée» 

Où,  mon  ami  ?  dans  une  ville  au  pouvoir  des  séditieux? 
Alphonse  ,  Raoul  ,  tous*  nos  guerriers  sont   instruits  da 
mon  arrivée.  Veux-tu  que  mon  retour  précipité  ,  justifie 
les  bruits  qu'on  ose  semer  sur  ton  compte  ? 
gasto»,  surpris  et  intrigué. 

Quels  bruits  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ton  âme  est  trop  grande,  trop  généreuse,  pour  soup- 
çonner tant  de  noirceur. 

Gaston  ,  vivement. 

Achèves. 

Angélique  ,  l'examinant. 
Eh  bien  !  si  l'on  en  croit  la  plus  noire  calomnie  ,  c'est 
en  ton  nom  qu'où  souffle  en  tous  lieux  le  feu  de  la  dis- 
corde et  de  la  rébellion» 
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G  A.  s  TOUT. 

Tu  pourrais  croire  ?..  Ah  !  c'est  pour  irriter  mon 
père  contre  moi ,  que  Raoul  ose  m'imputer  des  inten- 
tions •   .    .    .    . 

ANGÉLIQUE. 

Raoul  !  Eh  pourquoi  le  soupçonner?  Jamais  sa  con- 
duite et  ses  discours  ne  m'ont  rien   laissé  entrevoir  qui 
J suisse  justifier    ces  soupçons     D'où    vient  donc  envers 
ui  ta  froideur..  Je  crains  de  dire  ton  inimitié. 
gaston  ,  avec  force. 
Et  ma  haine. 

ANGÉLIQUE. 

Elle  est  injuste  ,  mon  ami.  Des  conseils  perfides  , 
des  rapports  injurieux  ,  auront  versé  daus  ton  cœur  le 
poison  de  l'erreur  et  de  l'imposture. 

,  OÀSION. 

Dois-je  attendre  ,  pour  être  convaincu  de  la  vérité  , 
que  mon  père  l'ait  nommrf  son  fils  et  son  successeur  ? 

ANGÉLIQU   E. 

C'est  faux.  Alphonse  est  juste  ,  il  t'aime  ,  on  t*a  trom- 
pé. Prends  garde,  Gaston  ,  !e  serpent  qui  se  glisse  sous 
l'herbe  ,  n'est  pas  plus  adroit  ,  plus  dangereux  que  le 
courtisan  qui  veut  parvenir  à  ses  fius  ;  il  porte  ses  coups 
dans  l'ombre  ,  ils  en  sont  plus  certains.  Eh  bien  ,  dai- 
gne m'entendre ,  ton  père  est  ici  ,  pourquoi  l'éviter  ? 
Raoul  vient  d'arriver  ;  qu'une  explication  franche  et 
sincère  soit  le  terme  de  vos  divisions  ;  qu'Alphonse  lui- 
même  soit  votre  arbitre.  Je  suis  sûre  qu'il  y  consentira  , 
je  suis  sure  que  c'est  dans  ses  embrassemens  que  s'étein- 
dront Vos  inimitiés. 

GASTON ,  -prescju1  irrité. 

Que  me  proposes-tu  ?  M"i  ,  composer  avec  Raoul  ? 
Le  flatter  !  l'embrasser!  Non,  Angélique  ,  je  sais  à 
quoi  je  dois  m'attendre  ;  mes  amis  sont  instruits  des 
affronts  dont  je  suis  menacé,  de  l'insjustice  dont  je  vais 
être  la  victime,  ils  en  sont  tous  indignés.  Dois-je  être 
moins  sensible  qu'eux  à  mon  outrage  ?  irai-je  fléchir 
sous  le  fils  de  Bathilde,  lorsque  je  dois  lui  commander. 
Non  ,  c'en  est  fait ,  mon  parti  est  pris  ,  et  rien  ne  peut 
m'en  détourner. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'entends-je  ?  quel  parti  ?  ..  O  ciel  !  m'aurait  -  on 
dit  la  vérité  ?  Que  parles-tu  d'amis  indignés  !  Ah  !  gar- 
de-toi de  les  écouter.  Viens  avec  moi,  viens  trouver 
ton  père. 

«jAston  ,  très-fort^ 

Non ,  il  n'est  plus  temps. 
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Angélique  ,  effrayée. 
Il  n'est  plus  temps,  grand  dieu  !  C'en  est  assez  ,  )e 
vol?  àcrésent  rommeul  je  dois  interprêter  les  égards, 
li\s  re*pe(  ts  odieux  du  perfide  Mainfroi.  Je  ne  m'étonne 
plus  s'il  roe  iliittait  de  ton  prochain  retour.  Il  t'attend  , 
sans  doute  ;  tu  huiles  de  le  rejoindre  :  eh  bien  ,  je  sais  ce 
qu'il  me  reste  à  taire. 

CASTOK, 

Que  veux-tu  dire  ? 

ANGÉLIQUE,  noblement. 

Si  malgré  l'inégalité  des  rangs  ,  ton  père  ne  dédaigna 
pas  de  reconnaît* e  pour  l'épouse  de  son  successeur 
] l'humble  fille  de  Rhodoan.  la  fille  de  Rhodoan  doit  à  son 
tour  se  montrer  digue  de  tant  d'honueurs  et  de  bienfaits. 

GASTON. 
Angélique  ! 

ANGÉLIQUE. 
La  nature  et  l'honneur  te  prescrivent  d'être  fidèle  à 
ton  père  ;  l'amour  et  le  devoir  m'ordonnent  de  l'être  à 
mon  époux.  Si  tu  deviens  parjure  ,  ne  crains  pas  que  j© 
le  sois  ;  mais  songes  bien  que  ma  vie  est  attachée  à  ta 
gloire  ,  et  qup  rien  ne  peut  les  séparer. 

6  CE  NE     IX. 
Les  Précédens ,  BERTOLAS. 

SERT  OL  AS. 

Seigneur  ,  Alphonse  vient.  Raoul  est  avec  lui. 

GAston  ,  bas  à  Angélique. 
Garde-toi .. 

ANGELIQUE. 

Fais  ton  devoir  ,  et  je  ferai  le  mien. 

(  On  bat  au  champ.  ~) 

SCENE     X. 
Les  Précédens  ,  ALPHONSE  ,  RAOUL ,  suite. 

Alphonse  ,  à  Gaston. 

Je  vous  attendais,  mon  fils ,  pour  vous  faire  part  des 
intentions  amicales  de  Philibert  de  Savoie;  mais  que 
Vois-je  ,  Angélique  en  ces  lieux  ? 

GASTON. 

Elle  .arrive,  seigneur,  et  c'est  à  sa  présence  qu'il  faut 
imputer  le  retard  que  j'ai  apporté  à  me  rendre  à  vos 
ordres. 

A  L  PHON  SE. 

La  cause  est  trop  légitime  pour  ne  pas  être  excusable; 


Seigneur  .  v 
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ANGELIQUE  ,  s1  inclinant. 


ALPHONSE. 

C'est  avec  plaisir  que  je  vous  revois  près  de  votre 
époux.  (  à  Gaston»  )  Les  nouvelles  troupes  que  Raoul 
vient  de  lever  dans  le  Vivarais  sont  sur  le  point  de  nous 
joindre,  le  duc  de  Savoie  m'offre  des  secours  puissans 
pour  m'aider  à  repousser  les  attaques  du  dauphin  de 
Viennois  ;  il  offre  même  de  combattre  à  mes  côtés  si  la 
circonstance  l'exige.  Quelle  reconnaissance  ne  dois-je 
pas  à  ce  vaillant  guerrier  ?  C'est  toi,  Raoul  qui  m'acquit- 
teras envers  ce  souverain  ,  ton  hymen  avec  sa  fille  ser- 
vira à  resserrer  les  liens  qui  nous  unissent. 
Gaston  ,  surpris. 

Quoi,  seigneur..; 

ALPHONSE. 

Oui,  mon  fils  ,  de  grands  événemens  se  préparent.  Ils 
vous  seront  bientôt  révélés,  déjà  vous  en  seriez  instruit, 
si,  forcé  d'abandonner  précipitamment  ma  capitale  ,  je 
ne  métais  vu  contraint  d'établir  mon  camp  près  de  ces 
lieux,  et  d'oublier  un  instant  mon  intérêt  personnel, 
pour  ne  songer  qu'à  celui  de  ma  couronne.  Pourquoi  faut- 
il  qu'un  Mainfroi,,  non  content  d'avoir  soulevé  mes  su- 
jets, enhardi  par  des  succès  sans  efforts  ,  encouragé  par 
In  prise  d'une  ville  sans  défense,  ose  encore  pourusivre 
ses  attentats.  Je  voulais,  sur-le-champ,  marcher  contre 
ce  rebella;  mais  Bertolas  a  pensé  qu'il  fallait  attendre 
les  secours  qui  nous  étaient  promis.  J'ai  cru  devoir  céder 
à  la  prudence  de  son  conseil;  ainsi,  dès  que  les  troupe* 
du  Vivarais  seront  arrivées  ,  nous  partagerons  nos  forces? 
pour  faire  face  à  nos  deux  ennemis ,  et  pendant  que  j'i- 
rai ,  avec  Raoul,  châtier  les  rebelles,  vous  ,  Gaston  , 
vous  combattrez  le  comte  de  Viennois.  C'est  contre  lui 
que  vous  fîtes  vos  premières  armes.  Vous  portâtes  ta 
terreur  jusqu'aux  portes  de  sa  capitale,  hàtez-vous  ,  par- 
tez. Qu'il  tremble  à  l'approche  de  nos  guerriers,  et  que 
Votre  nom  soit  le  signal  delà  victoire. 
Gaston  ,  se  contenant. 

Je  suis  toujours  prêt  à  vous  obéir.  Mais  seigneur,  pour- 
quoi me  priver  de  l'honneur  de  conduire  l'arméa  que  je 
commande?  de  partager  vos  périls  ainsi  que  votre  gloire  ? 
pourquoi  m'éloigner  ?  je  crains  d'offenser  mon  père  en 
peiisant  qu'il  ait  pu  de  lui-même  concevoir  cette  idée, 
se  porter  à  cette  injustice  ;  elfe  lui  a  sans  doute  été  sug- 
gérée ;  elle  est  le  fruitdu  conseil  de  mes  ennemis.  Depuis 
longtemps  mon  aspect  les  gêne,  ma  présence  les  irrite, 
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ils  désirent  peut-être  en  secret  voir  l'héritier  d'Alphonsa 
ramper  au  nombre  de  leurs  sujets. 
AI.  P  iiun.se. 
Que  dites-vous,  Gaston,  quels  ennemis  aurîez-vous 
à  redouter  ? 

O  ASTON. 

A  redouter  !...  Accoutumé  par  votre  exemple  à  no 
jamais  larder  la  vérilé  ,  je  me  force  au  silence  de  peur  de 
vous'déplaire,  ruais  tel  qui  m'écoute  j,ait  assez  de  qui  jp 
veux  parler. 

ALPHONSE,  sévèrement. 
Je  vous  entends,  mon  \<\s;  toujours  inquiet  et  jaloux, 
vous  osez  blâmer  en   vous-même    la  conduite   de  votre 

f>ère  ,  vous  voyez  avec  chagrin  ,  avec  mépris  peut-être, 
.es  objet»  de  son  affliction.  JÉh bien ,  vous  provoquez  en: 
ce  moment  un  aveu  dont  la  révélation  était  réservée  à 
des  temps  plus  favorables;  vous  êtes  instruit,  je  le  vois... 
car  en  feignant  d'applaudir  à  nos  faiblesses,  les  couitisans 
en  sont  les  censeurs  les  plus  actifs  et  les  plus  rigoureux. 
On  vous  a  dit  que  Bathilde  fut  ma  première  épouse ,  que 
sacrifiée  à  la  raison  d'état,  elle  resta  long-temps-  ignorée 
dans  un  monastère,  que  libre  aujourd'hui,  je  veux  luj 
rendre  le  rang  que  ses  vertus  méritent;  on  vous  a  dit 
qu'un  fds  fut  le  fruit  de  celte  union,  que  ce  fils,  par  sa 
valeur  a  mérité  d'être  avoué  de  l'auteur  de  ses  jours.  Je 
dois  donc  aujourd'hui  vous  le  faire  connaître.  (  Montrant 
Raoul.)  Vous  le  voyez,  mon  fils,  embrassez  votre  frère, 
l  Gaston  frémit  et  se  contient.  )  Eh  quoi  !  vous  restez  \xart 
mobile  etmuet  ? 

&  ASTON. 

Instruit  à  respecter  jusqu'à  vos  moindres  désirs,  il  ne 
m'appartient  pas  de  juger  des  motifs  qui  vous  déter-? 
minent  à  me  faire  cet  étonnant  aveu,  mais  lorsque  vous 
me  pressez  d'embrasser  un  frère,  que  jusqu'alors  vous 
n'aviez  point  jugé  à  propos  de  me  faire  connaître ,  per? 
mettez-moi  de  penser  que  ce  n?est  qu'une  invitation  eÇ 
non  un  ordre  de  votre  part. 

ALPHONSE. 

E}i  bien  !  puisqu'il  le  faut,  Gaston  ,  je  vous  PprdonneV 

Gaston,  avec  contrainte. 
Vos  ordres  sont  sacrés,  seigneur,  mais.',. 

ALPHONSE. 

Va,  ta  contrainte  m'en  dit  plus  que  tu  ne  crois,  ton 
ambition  ,  ta  jalousie  ,  percent  à  travers  ce  respect  affecté. 
O  ciel  !  environnés  d'ennemis ,  menacés  par  des  rebelles , 
est-ce  au  moment  où  nous  devons  rasjejnbler  nos  forces 
que  nos  epeurs  doivent  se  désunir.  \ 
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Raoul  ,  vivement. 

N'en  doutez  pas,  seigneur;  la  plus  parfaite  union  ré- 
gneraitdans  l'état , ainsi  que  dans  votre  famille,  si  quelque 
scélérat >  s'enveloppaut  des  toiles  du  mystère,  n'y  fo- 
mentait le  trouble  et  la  division.  La  crainte  d'inculper  l'in- 
nocent,  me  défend  d'étendre  mes  soupçons  au-delà  des 
bornes  que  l'honneur  me  prescrit:  mais  il  existe  ce  scé- 
lérat, c'est  par  lui  que  nos  desseins  les  plus  secrets,  que 
les  mesures  les  mieux  concertées  sont  connus  de  nos  en- 
nemis. Nos  soins  les  plus  pressans  doivent  être  de  le  dé- 
couvrir et  d'en  faire  un  exemple  qui  puisse  effrayer  ses 
complices,  ânnéantir  leurs  coupables  projets. 
ANGÉLIQUE  ,  à  Alphonse  avec  énergie. 

Oui ,  prince  ,  et  pour  épouvanter  quiconque  oserait  se- 
conder les  desseins  du  perfide  qui  médite  notre  ruine  , 
(  Elle  jette  un  coup-d' œil  sur  Gaston.  )  rétablissez  l'an- 
tique loi  qui  condamne  à  la  même  peine,  la  famille  en- 
tière des  conspirateurs.  Après  le  supplice  du  père  de  Ber- 
tolas,  vous  abrogeâtes  cette  loi  en  faveur  de  ses  enfans  .. 

ALPHONSE. 

Je  l'avais  en  horreur.  O  ciel  !  faire  tomber  sur  des 
ïnnocens  la  peine  réservée  aux  coupables. 

ANGELIQUE. 

Je  sais  que  la  sévérité  répugne  à  votre  cœur  généreux 
et  sensible;  mais  ordonnez  du  moins  que  si  le  soleil  se 
lève  une  seconde  fois,  avant  que  les  rebelles  soient  ren- 
trés dans  le  devoir  ,  leurs  femmes  ,  leurs  enfans  seront 
responsables  de  leurs  crimes.  (  Elle  lance  un  coup  d'œil 
à  Gaston.  )  Qu'ils  frémissent,  en  apprenant  que  le  fer., 
levé  pour  les  punir  ,  doit  également  tomber  sur  les  objets 
de  leur  tendresse  et  de  leur  amour  ;  et  pour  qu'aucun 
de  vos  sujets  ne  se  croyent  exempts  des  rigueurs  de  la 
loi  ,  (  Elle  prend  la  main  de  Gaston.  J  je  me  donne  la 
première  pour  garant  de  la  fidélité  de  mon  époux  ,  et 
pour  exemple  de  ce  généreux  dévouemeut. 
Gaston,  à  part. 

Grand  dieu  ! 

Alphonse  ,  à  Angélique. 
Que  dites-vous  ,  madame  ?   J'admire   votre  zèle  et 
votre  courage;  mais  je  ne  dois  pas... 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  seigneur  !  cédez  à  ma  prière  ,  ordonnez  ,  dites  en 
quelles  mains  faut-il  que  je  reste  en  otage  ? 

Alphonse  ,  avec  bonté. 
Dans  celles  de  votre  époux.   Vous    frémissez.^O  ciel! 
m'aurait-on  donné  de  fidèles  avis  ?  Quoi  2   Gaston  ,  mon 
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fils  !...  Non  ,  je  tie  puis  le  croire  ,  hï  le  soupçonner.  Sa 
gloire,  son  intérêt  même,  s'opposent  à  de  pareils  forfaits. 

BEH.TOLAS. 

Eh  quoi  !  seigneur,  ne  voyez-vous  pas  le  piège  que 
les  révoltés  ,  et  les  puissances  étrangères  qui  les  sou- 
tienent  ,  osent  tendre  à  votre  vertu  ?  En  rendant  un 
fils  suspect  à  son  père  ,  ils  veulent  vous  priver  de  votre 
véritable  appui.  Leur  odieuse  politique  est  une  preuve 
de  leur  impuissance.  Ne  croyez  pas  qu'ils  osent  vous 
attaquer,  tant  qu'ils  sauront  le  prince  à  la  tête  de  vos 
soldats.  Eh  bien  !  loin  de  le  séparer  de  vous...  par- 
donnez ,  si  je  combats  votre  résolution  ,  qu'il  marche 
à  vos  côtés  contre  ces  rebelles  ,  et  vous  les  verrez  bien- 
tôt soumis  ,  implorer  votre  clémence  et  vos  bontés. 

ALPHONSE. 

J'approuve  votre  zèle  et  vos  conseils  ;  mais  celui  de 
madame  n'est  pas  non  plus  à  dédaigner. 
GAbToN ,  vivement. 
Quoi  ,  seigneur,  vous  consentiriez... 

ALPHONSE. 

Pourquoi  vous  alarmer  ,  mon  fils  ?  n'êfes-vous  pas 
sûr  de  vous-même  ?  J'ai  banni  les  soupçons ,  d'où  vien- 
drait votre  effroi  ?  (  A  Angélique.  )  Croyez  que  c'est 
moins  pour  m'assurer  de  la  fidélité  de  votre  époux  , 
dont  je  ne  saurais  douter  ,  que  pour  vous  éloigner  du 
bruit  des  armes  et  des  périls  de  la  guerre,  que  je  me 
rends  à  vos  désirs.  Bathilde  vous  estime  ;  c'est  dans  sa 
retraite  que  vous  trouverez  un  azile  digne  de  vous. 
Raoul  va  vous  conduire... 

Gaston  ,  furieux. 
Et  je  souffrirai-;  que  mon  épouse  fût  livrée  aux  mains 
de  mes  ennemis  ?  Non  ,  je  n'en   doute  plus   ,  on  a  juré 
ma  perte  ,  on  a  juré  la   sienne  ,  c'en    est    trop  !  Viens 
Raoul  ,  vieus  mettre  un   terme  à  tant  d'inimitiés. 

(  //  sort.  ) 

Alphonse  ,  à  Gaston  qui  sort. 

Insensé  !...  Suivez-le  Bertolas.  (  A  Raoul.  )  Et  vous 
restez  ,  Raoul.  (  //  s'avance.  )  O  ciel  !  tranquille  dan3 
mes  états  ,  je  te  rendais  grâce  de  m'avoir  accordé  deux 
fils  ;  je  les  regardais  comme  les  soutiens  de  ma  puissance  , 
et  ma  consolation  au  terme  de  mes  jours.  Quel  horrible 
changement.  Les  troubles  les  plus  affreux  agitent  mes 
états  ,  la  dissention  règne  au  sein  de  ma  famille  ,  et  je 
descendrai  dans  la  tombe  accablé  de  regrets  et  de  dou- 
leur. 
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SCENE     XI. 

Les  Précédens  ,  GASTON  ,  revenant. 

gAston  ,  du  fond. 

Éh  bien  ,  Raoul 

ANGÉLIQUE  ,  s' écrie  avec  effroi* 
Gaston  ! 

GASTON  ,  à  Raoul. 
Oublies-tu  que  je  t'attends  ? 

ALPHONSE  ,  «  Gaston. 
Téméraires ,  vous  osez  devant  moi  .    .    * 

GASTON. 

Vous  l'avez  nommé  mon  égal  é  qu'il  se  montre  digne 
ôe  cet  honneur. 

EAouL  ,  indigné. 
C'en  est  trop  !  tu  m'j7  forces  ,  je  te  suis* 

Alphonse  ,  à  Raoul. 
Arrête  ,  malheureux  !  (  A  Gaston*  ).  Sortez  ,  Gastori  , 
je  vous  l'ordonne.  Songez  que  votre  désobéissance  .    «    . 
m  — ■  ■  ■ 
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Les  Précédens  ,  AIMAR,  Peuplé  ,  Soldats; 
(  On  crie  dans  le  fond.  ) 
Aux  armes  !  aux  armes  ! 

(  Musique  bruyante.  Le  tambour  roule  fortement.  On 
Vint  descendre  de  la  montagne  des  habitans  effrayés 
qui  se  répandent  avec  précipitation  sur  la  scène.  ) 

1  AIMAR  ,  à  Alphonse. 

Paraissez,  seigneur  ,  le  trouble  et  la  confusion  régnent 
fie  toutes  parts;  d'un  côté  les  rebelles  menacent  nos  pos- 
tes avancés  ;  de  l'autre  l'animal  féroce  qui  ravage  la  canv 
pagne  ,  en  chasse  devant  lui  les  habitans  qui  Se  réfugient 
en  foule  jusques  dans  nos  retranchemens.. 
Alphonse  ,  vivement. 
Éh  bien  ,  Gaston  ,  Raoul  ,  voici  l'instant  de  nous  réu* 
hirpour  la  défense  de  la  patrie  ,  voyons  qui  de  vous  deux 
saura  le  mieux  mériter  la  tendresse  que  je  partage  égale- 
ment entre  Vous. 

raoUl ,  avec  chaleur ,  vers  Gaston. 
Gastori  ,  mort  frère  ! 

GAsToN  j  se  détournant. 

Tort  frère  1 

ALpiioNSË  ,  arrêtant  Raoul. 

C'en  est  assez,  et  jeté  rends  jutice,  (  A  Gaston.)  Vrincéi 
je  vous  commets  à  la  garde  du  camp,  et  Bertolas  me  ré- 
pondra de  vous»  {  II  montre  Angélique  à  Raoul,  )  Vous , 
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Raoul  ,  conduisez  son  épouse  auprès  de  votre  hière. 
Gaston  fait  un  mouvement  de  colère  ;  Alphonse  continue. 
Marchons,  braves  guerriers,  la  victoire  nous  appelle, 
venez  combattre  avec  votre  souverain,  votre  père,  et 
reposez-vous  sur  lui ,  du  soin  de  votre  gloire  ,  et  du  salut 
de  ses  états. 

Gaston  veut  aller  joindre  Angélique  ;  Alphonse  le  re-* 
pousse ,  et  Raoul  l'emmène',  Gaston  sort  furieux.  Alphonse 
ne  met  à  la  télé  des  troupes.  Marche  précipitée  qui  ter- 
mine le  premier  acte. 

Fin  du  premier  Actei 

fl■|B^ap■P■■■■■«^^i■^^^^^^■^■^l*^^'^^^ll^^^'^^p^^,*^, 

ACTE    IL 

(Le  théâtre  représente  un  superbe  jardin  orné  de  guirlandes^ 
un  tronc  de  verdure  et  de  fleurs  est  sur  un  des  côtés  du 
théâtre.  De  l'autre  côté ,  vers  le  fond,  est  une  fontaine 
d'une  riche  architecture.  ) 

SCENE     PRE  MI  E  RE. 
BERTOLAS,  AIMAR,  ARNOLD. 
(  Ils  entrent  tous  trois  avec  mystère  du  côté  de  la  fon-* 

taine.  ) 

ïShtolAs. 

Nous  voilà  dans  l'enceinte  du  château  qui  nous  a  VU 
naître  ;  c'est  ici  que  reposent  les  cendres  de  notre  père  * 
et  c'est  ici  que  j'ai  fait  serment  de  le  venger.  Croyant 
alléger  ma  douleur  en  privant  mes  yeux  de  cet  objet 
funèbre  ,  Alphonse  me  força,  pour  ainsi  dire,  d'échanger 
ce  château  contre  de  superbes  domaines  ;  mais  le  trait 
est  là,  {Montrant  son  cœur)  et  rien  ne  peut  l'en  arracher* 
Cette  enceinte  est  fortifiée  de  ma-iière  à  servir  de  plane 
de  sûreté;  l'issue  souterraine  par  laquelle  je  vous  ai  con- 
duits ,est  ignorée  d'Alphonse,  elle  ne  fut  jamais  connue 
que  des  aînés  de  notre  famille.  C'est  dans  ce  château 
qu'il  m'a  fait  conduire  Bathilde  au  sortir  de  sa  retraite, 
c'est  ici  même  qu'il  veut  l'élever  au  comble  des  honneur» 
et  la  reconnaître  pour  son  épouse;  vous  voyez  ce  trône , 
ces  guirlandes  ,  ils  sont  les  apprêts  de  cette  fête  extraor- 
dinaire. 

àimàr; 

Quoi  !  dans  l'instant  où  les  empoftemens  de  sort 
fils  .    .    , 

SEnïOIA8i 

Tout  est  calme,  du  moins  eu  apparence.  Les  troupes 
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que  nos  avant-postes  ont  signalées  n'étaient  qu'un  déta- 
chement que  Mainfroi  faisait  avancer  pour  protéger  la 
fuite  de  Gaston;  mais  l'héroïsme  déplacé  de  son  épouse  a 
tout  retardé  ,  car  il  ne  consentira  jamais  à  s'éloigner 
avant  qu'elle  ne  soit  remise  en  son  pouvoir.  Alphonse 
pressé  d'un  côté  par  les  rebelles ,  et  de  l'autre  par  le  dau- 
phin de  Viennois,  a  craint  d'aliéner  les  cœurs  qui  lui 
sont  restés  fidèles  en  sévissant  avec  trop  de  rigueur 
contre  Gaston ,  et  la  liberté  que  celui-ci  a  recouvrée 
n'est  que  le  fruit  d'une  paix  simulée  entr'eux  ;  Gaston, 
en  ce  moment  ne  songe  qu'à  délivrer  son  épouse  ,  et  dès 
qu'il  y  sera  parvenu,  le  feu  de  l'ambition  qui  le  dévore 
produira  l'incendie  que  je  désire.  C'est  ce  qui  m'a  fait 
rassembler  les  affidés  qui  doivent  nous  seconder. 

A  l  M  A  R. 

Mais  ne  m'as-tu  pas  dit  qu'Alphonse  devait  se  rendre 
ici?  il  n'y  viendra  qu'accompagné  sans  doute  de  forces 
suffisantes  pour  en  imposer  à  nos  amis,  et  la  cérémonie 
une  fois  terminée ... 

berto  l  As. 

J'ai  tout  prévu  ;  je  saurai  bien  interrompre  cette  fête. 
C'est  par  une  fausse  confidence  que  je  veux  engager  Ba- 
thilde  et  Raoul  à  se  livrer  à  ma  foi.  Gaston  ,  une  fois 
retenu  dans  le  camp  de  Mainfroi,  Raoul  et  Bathilde  en 
ma  puissance,  plus  d'obstacle  à  mes  desseins.  Ah  !  qu'il 
me  tarde  de  réunir  et  de  frapper  d'un  seul  coup  toutes 
mes  victimes. 

AiM  a  R. 

Quoi  ?  .   .    .  Raoul  •   .    . 

BERTOL  A  S. 
ïsTest-il  pas  né  comme  Gaston  d'un  sang  que  je 
déteste  ?  Mais  on  pourrait  nous  surprendre.  Je  vous  ai 
fait  connaître  le  souterrain  qui  conduit  de  ces  lieux  aux 
bois  qui  couvrent  les  environs^;  allez  retrouver  nos  amis, 
je  vais  rejoindre  Alphonse  .  ...  Je  crois  euteudre  du 
bruit,  on  vient ,   éloignons-nous. 

(  Ils  sortent  par  où  ils  sont  venus.  ) 

S  CENE  IL 

URBAIN  ,  TOINETTE  ,  JOSSELIN  ,    Villageois  et 

Villageoises  ,  parés  pour  une  fête. 

JOSSELIN. 

(  Il  entre  le  premier,  il  marche  sur  le  bout  des  pieds  ou  à 
pas  de  loup  ,    examine  et  écoute,  et  sans  regarder  les 
autres  qui  le  suii>ent ,  il  dit  :) 
Chut!,  s  .Chut! 
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TOINETTE. 

Qu'y  a-t-il  donc  ?  que  veut  dire  ce  mystère  ? 

JOSSELIN. 

Il  y  a  que  j'ai  vu  un  homme  tout  comme  je  vous  vois, 
et  un  peu  plus-tôt,  je  suis  sûr  que  je  l'aurais  prÏ3  sur  le 
fait. 

URBAIN. 

Quel  fait  ?...  que  veux-tu  dire? 

JOSSELIN. 

Que  sait-on  ?  quelquefois  par  jalousie  ,  (  Montrant  les 
guir  landes  et  le  trône  de  /leurs.  J  pour  défaire  toute  cette 
belle  symétrie  qui  nous  a  coûté  tant  de  mal  à  para- 
chever. 

toinet  rE. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  pris  bien  delà  peine,  mais 
çà  été  de  bon  cœur  pour  madame  Bathilde  qui  n'habite 
guère  que  depuis  un  mois  ce  château  ,  et  qui  a  déjà  fait 
plus  de  bien  dans  les  environs ,  à  ce  que  dit  ma  mère,  cjue 
Je  seigneur  Bertolas  ,  à  qui  il  appartenait  auparavant, 
n'en  a  fait  dans  toute  sa  vie. 

URBAIN. 

C'est  égal  ,  Toinette  ;  il  n'en  faut  pas  dire  de  mal  , 
puisqu'il  nous  a  donné  un  magnifique  logement  ,  dans 
un  coin  du  vieux  château  qu'il  a  abandonné  pour  se 
loger  dans  sa  nouvelle  bâiisse  .    .    . 

JOSSELIN. 

Ah  !  v'Ià  la  mère  Marguerite. 

h  •      ■        ■  ■ — M 

S  CE  NE     III. 
Les  Précédens  ,  MARGUERITE. 
URBAIN  ,  lui  montrant  le  décor. 
Eh  !  ben  ,  ma  mère  ,  regardez  ,  examinez  ,  c'est-y  de 
▼otre  goût  ? 

MARGUERITE  ,    examinant. 
A  merveille  !    mon    garçon  ,  à  merveille  î  je    suis 
enchantée. 

TOUS    ENSEMBLE, 

Bon  ,  bon. 

MARGUERITE. 

TSe  faites  donc  pas  de  bruit; il  faut  laisser  à  madame 
Bathilde,  le  plaisir   de   la  surprise,  et  ce   ne  sera    pis 
long  car  je  l'ai  vu  qui  s'acheminait  tout  doucement  par 
ici ,  et  j'ai  pris  les  devants  pour  vous  en  avertir. 
josselin  ,  à  demi-voix, 

La  v'Ià  ,  la  V'Ià  ;  cachons-nous  un  moment. 
(  Marguerite  leur  fait  signe  de  se  ranger  des  deux  côtés.  ) 
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SCENE      IV. 
Les  Précéaens ,  cachés  ,  BATHILDE  ,  très^réveuse, 

B  HiiUDE. 
Raoul  ne  revient  poinjÇ  ,  ce  retard  m'inquiète  j  il 
faut..  C  Les  villageois  paraissent  et  forment  un  tableau  , 
en  Zut  faisant  remarquer  les  guirlandes  ,  e/  Ze  trône.  ) 
Mais  ,  que  vois-je  ?...  que  signifient  ces  guirlandes  ,  ce 
trône  orné  de  fleurs  ? 

MARGUERITE. 

Pardon  ,  madame  ;  mais  nous  savions  depuis  trois 
jours  ,  par  le  moyen  de  votre  intendant  ,  que  notre  boa 
prince  devait  vous  faire  une  visite  de  cérémonie  ,  et 
mon  fils  ,  et  les  habitans  de  ce  canton  ,  se  sont  réunis 
pour  lui  témoigner...  ainsi  qu'à  vous  ,  madame  ,  ia  joie.v« 
le  plaisir...  et  la  satisfaction  .    .  ' . 

JOSSELIET. 

Oh  !  mon  dieu  ,  oui  ,  c'est  bien  pour  cela  que  nouq 
voilà  tous  parés  comme  pour  une  noce  ,  et  en  manière 
de  réjouissance. 

BATHILDE, 

Soyez  persuadés  ,  mes  bons  amis ,  que  je  suis  sensible 
à  votre  attention  ,  et  que  votre  zèle  ne  restera  pas  sans 
récompense. 

marguerite  ,  pénétrée  ,  mais  bavarde. 

Chère  et  bonne  dame.  Ah  !  notre  plus  chère  récom- 
pense sera  de  vous  voir  aussi  contente  ,  aussi  heureuse... 
que...  certainement  vous  le  mentez,  en  ce  que  d'abord... 
nous  sommes  tous  portés  de  cœur  et  d'inclination  pour 
le  bonheur...  de  votre  prospérité  ,  et  si  Hubert  ,  mon, 
mari  n'est  pas  venu  ,  c'est  par  la  cause  de  son  accident, 
niais  çà  va  mieux  grâce  au  ciel  et  à  la  science  .    r •  •    t   • 

URBAIN. 

Du  chirurgien  ,  n'est-ce  pas  ?  Le  beau  chef-d'œuvre 
qu'il  allait  faire  ;  pour  lui  guérir  le  pied,  n'allait-il  pas, 
sans  nous  ,  lui  couper  la  jambe 

MARGUERITE. 

Eh  ben,  quoi?  c'est  toujours  lui  qui  nous  l'a  conservé. 
Ah  !  madame  ,  si  vous  voyez  avec  quelle  attention  , 
.quelle  ardeur  nous  sommes  tous  empressés  à  le  servir. 
L'un  lui  donne  le  boire  ,  l'autre  le  manger;  les  petits  en?- 
fans  jouent  devant  lui  pour  l'amuser  ;  je  lis  dans  son  gi  os 
livre  pour  le  récréer,  il  sourit ,  et  nous  nous  réjouissons. f 
il  pleure  de  joie  ,  et  çà  nous  fait  rire. 

BATHILDE. 

Que  Ift  vérité  <ïe  ce  {,aj?leau  est  simple  e,t  touckanfe/ 
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MARGUERITE. 

C'est  pourtant  pour  sauver  la  vie  à  un  homme,  que 
cet  accident  lui  est  arrivé.  Oui ,  madame,  c'est  en  reve- 
nant de  faire  sa  tournée,  \  car  il  est  garde-chasse,  afin 
que  vous  le  sachiez)  qu'il  entendit  un  bruit  sourd  dans 
un  sentier  de  la  forêt.  Il  s'approche  ,  à  pas  de  loup  ,  et 
voit  Pierre  Qzanne  ,  un  de  nos  voisins,  à  genoux  de- 
vant deux  hommes  qui  menaçaient  de  l'assassiner.  Hu- 
bert est  brave  ,  on  le  sait;  il  vous  mire  un  des  voleurs  , 
et  crac  ,  le  voilà  par  terro  ;  i!  rouit  aussitôt  à  l'autre  ,  et 
d'un  coup  de  bourrade  dans  l'estomac  ,  il  vous  l'étend 
roide  mort.  Ozanne  se  relève,  et  saute  au  cou  de  mon 
mari;  mais  malheureusement  le  premier  voleur,  qni  n'a- 
vait pas  voulu  tout  à  fait  mourir  ,  saisit  Hubert  au  bas  de 
la  jambe ,  là  ,  à  la  cheville  du  pied ,  et  lui  fait  une  mor- 
sure... une  morsure...  il  lui  emporte  le  morceau  ,  quoi? 
notre  homme,  comme  vous  pensez  bien  ,  le  parachève 
sans  miséricorde;  mais  le  mal  dlait  fait,  et  Hubert  souf- 
frait-.. Oh  !  il  souffrait  à  ne  pouvoir  plus  se  soutenir.  .  .  . 
»  Il  fallut  que  le  voisin ,  à  qui  il  avait  sauvé  la  vie ,  le  char- 
geât bravement  sur  ses  épaules  pour  le  porter  à  la  mai- 
son ,  on  il  a  resté  trois  grands  mois ,  sans  pouvoir  s'aider 
<le  sa  jambe,  dont  il  est  perclus  pour  le  reste  de  sa  vie  ; 
car  vous  savez,  madame,  que  la  morsure  d'un  méchant 
homme,  c'est  pire  que  celle  d'un  chien  enragé. 

URBAIN. 

Heureusement  encore  que  je  puis   le  remplacer  dans 
l'exercice  des  fonctions  de  sa  charge  ,  sans  quoi... 
Raoul  ,  derrière  le  théâtre, 
Qu'on  ferme  les  portes  du  château. 

F.  ATHILDE. 

C'est  la  voix  de  mon  fils. 

josselin,  bas  à  un  villageois. 
Aih  !  mon  dieu  !  c'est  peut-être  la  troupe  de  Main-froi. 

KAOUL  ,  toujours  en  dehors. 
Qu'on  lève  le  pont-Ievis ,  et  qu'on  veille  sur  les  remparls, 

josselin,  même  jeu. 
Ti'ens  ,  nous  voilà  tous  en  prison. 

. ^ ; *- _ ^ 

S  C  E  NE    r. 

Les  Précédens  ,  ANGELIQUE,  RAOUL. 
(  Balhilde  court  à  Raoul  oui  l'embrasse  ,    et  Marguerite 
court  également  embrasser  Angélique. 
BATHiLDE ,  à  Raoul ,  sans  voir  Angélique, 
,    Mou  fils  1  mon  cher  fila  1 
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Marguerite  ,  à  Angélique» 
Que  j'ai  donc  de  joie,  de  plaisir  à  vous  revoir. 

BAïIULDE. 

Mais  pourquoi  ces  alarmes?  les  ennemis  seraient-ils 
près  d'ici  ? 

RAOUL. 

Non  ,  ma  mère;  mais  ces  précautions  sont  nécessaires 
dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons.  {Illuipré- 
sente  Angélique.  )  Je  vous  présente  l'épouse  de  Gaston  ; 
Alphonse  m'a  chargé  de  la  conduire  près  de  vous.C  Ange- 
lique  s'avance  près  de  Batliilde  ,  qui  l'embrasse  avecplai- 
sir.  )  Je  vais  donner  les  ordres  que  mon  retour  précipité 
m'a  empêché  de  distribuer.  (  Mouvement  de  la  part  de 
Bathilde.  ^Rassurez-vous  ,  votre  fils  ne  s'éloignera  plus  , 
sans  en  prévenir  une  mère  si  digne  de  son  respect  et  à& 
son  aniour.  //  lui  baise  la  main  et  sort. 

SCENE     VI. 

Las  Pâ'écédens  ,  excepté  RAOUL. 

bathïlDE  ,  à  Angélique». 

Je  suis  flattée  ,  madame  ,  de  l'honneur  que  je  reçois  ; 
mais  il  me  serait  plus  précieux  encore,  si  je  pouvais  me 
persuader  que  c'csl  à  vous  seule  que  je  le  dois. 

AUG  ELI  QUE. 

Garant  volontaire  des  démarches  de  mon  époux,  je  m© 
suis  donnée  moi-même  pour  otage  à  son  père,  at  je  me 
félicite,  madame,  qu'il  ait  choisi  votre  séjour  pour  mon 
asile,  et  pour  ma  sûreté.  Ah!  madame,  dans  ces  momens 
de  troubles  et  de  divisions,  unissons  nos  efforts  pour  ra- 
mener le  calme  et  la  tranquillité. 

BATHILDE. 

Que  pourrions-nous  craindre,  si  voire  époux,  moi 
fils  ,  Alphonse  lui-même  sont  à  la  tête  de  nos  guerriers  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ajoutez  ,  madame,  si  l'intelligence  règne  dans  sa  fa- 
mille et  l'obéissance  dans  ses  états.  Je  vous  surprends  , 
je  vois  que  vous  ignorez  les  malheurs  dont  je  gémis. 

B  A  T  H  I  L  D  E. 

Vous  m'effrav#z  :  achevez  ,  madame  ,  apprenez- 
moi  

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  madame  ,  que  votis  dirai-je  ?  Pourquoi  troubler 
votre  sécurité  ;  puissiez-vous  ne  jamais  regretter  la 
tranquillité  dont  vous  avez  joui  dans  votre  paisible  soli- 
tude ;  quant  à  moi ,  j'éprouve  plus  que  jamais  que  ce 
lie  sont  ni  Les  biens  d.e  la  fortune  ,  ni  l'éclat  des  grandeur* 
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qui  procurent  la  félicité  ;  aimée  d'un  époux  que  je  ché- 
ris ,  estimée  de  mon  souverain  ,  honorée  de  ses  sujets  , 
je  dévore  en  secret  mes  larmes  et  mes  ennui3  ,  et  lors- 
qu'on me  croit  la  plus  heureuse  des  femmes  ,  mon  cœur 
est  déchiré  par  la  crainte  et  par  la  douleur. 

B  A  T  H    ï  L  D  E. 

Vous  ,  madame  ,  infortunée  ?  .    .    . 

ANGÉLIQUE. 

Je  vois  les  maux  qui  menacent  ma  patrie  ;  mais  les 
ennemis  étrangers  sont  bien  moins  à  craindre  que  ceux: 
qu'elle  renferme  dans  son  sein  ,  et  que  je  vois  prêts  à 
la  déchirer.  Jugez  de  mon  effroi  ,  lorsque  j'entends  le 
nom  de  mon  époux  prononcé  par  les  factieux  ,  comme 
le  signal  de  la  révolte;  lorsque  j'appréhende  que  Gas- 
ton lui-même  ,  séduit  par  de  pernicieux  conseils  .    .    .< 

BATHILDE. 

Gaston ,  madame  ?  un  fils  révolté  contre  son  père  ? 
et  quel  serait  le  motif  de  cette  affreuse  rébellion  ?  quel 
espoir  oserait-il  former  ? 

Angélique  ,  avec  douleur. 

Les  flambeaux  de  l'hymen  vont  s'allumer  pour  vous.7» 
Je  crains  qu'ils  ne  produisent  un  horrible  incendie  ! 

B  A  T  H  1  L  D  E. 

Que  dites-vous  !  et  quel  rapport  cet  hymen  peut-il 
avoir  avec  les  troubles  dont  Tous  me  parlez  7  Qui  pour- 
rait s'en  allarmer  ,  être  jaloux  d'un  bonheur  acheté  par 
tant  de  souffrances  et  tant  de  malheurs  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  madame  ,  qui  plus  que  moi  a  compati  à  votre 
cruelle  situation  ?  qui  plus  que  moi  s'est  réjoui  de  la 
justice  qu'Alphonse  vous  a  rendue  ?  mais  daignez  m'en— 
tendre  ,  vous  avez  tout  pouvoir  sur  le  cœur  de  votre 
fils  ;  il  vous  respecte  ,  il  vou3  aime  autant  que  vous  le 
chérissez  ,  employez  l'ascendant  que  vous  avez  sur  lui  , 
©btenez  qu'il  tente  de  ramener  mon  époux  par  les  égaids 
que  l'amitié  prescrit  et  que  la  nature  commande.  Gas- 
ton est  fier ,  je  l'avoue  ;  mais  .  vi    . 

BATHILDE,         t 

Quoi ,  madame ,  vous  exigeriez  que  mon  fils  s'abaissât 

à  la  prière,  qu'il  s'humiliât 

ANGELIQUE  ,  avec  douceur. 

Eh  !  madame  ,  laissons-là  la  fierté  ,  ne  voyons  que 
la  patrie  ,  oublions  notre  rang  et  nos  prétentions  mu- 
tuelles,  pour  n'écouler  que  le  devoir  et  la  vertu  ,  qui 
nous  ordonnent  denous  joindre  ensemble  pour  réunir  deux 
cœurs  sensibles  et  généreux.  Oui,  c'est  à  nous  qu'appar- 
tient de   tenter  cet  ouvrage ,  et  si  vous  y  consentez  , 
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nofcis  pourrons  l'achever  ,  le  ciel  secondera  des  vœux  si 
justes ,  des  efforts  si  légitimes  ;  vous  le  voyez  ,  loin  d'eS- 
couter  la  voix  de  l'orgueil  ,  je  n'emploie  que  celle  de  la 

douceur  et  de  la  prière  ;  y  serez-vous  insensible   ? 

Vous  vous  attendrissez*  ...  Ah  !  madame  !  achevez  , 
comblez  mon  espérance  ,  que  par  nos  soins  réunis ,  Al- 
phonse ,  Raoul ,  et  mon  époux  ,  cèdent  aux  cris  de  l'a- 
mitié, de  l'amour  et  de  la  nature 

BATIHLDT5 ,   embrassant  Angélique. 
Angélique  !.....  Ah  !  que  vous  justifiez  bien  l'opinion 
que  j'avais  conçu  de  vous ,  parlez  ,  disposez  de  Bathilde  , 

comme  de  vous-même  ,  ordonnez Mais  qu'en- 

tends-je 


SCENE     FIL 

Les  Précédens  ,  ALPHONSE  ,  RAOUL  ,  JOSSELIN  , 

URBAIN  ,  les  Paysans  ,   Gardes. 

josselin  ,  crie. 
C'est  le  prince  !  c'est  le  prince. 

ANGELIQUE  ,  surprise, 
Mon  époux  ! 

josselin. 
Eh  !  non  ,  c'est  monseigneur. 

BAXHILDE. 
Alphonse  ! 
fcATHrLDE  ,  s'avance  ,  et  veut  se  mettre  à  genoux  devant 
Alphonse. 
Prince  !*.... 
ALPHONSE  ,    arrive    et   empêche  Bathilde  de    se  mettre' 
à  ses  genoux. 
Vous  ,  à  mes  genoux  !  Ah  !  madame  ,  c'est  aux  vôtres 
qu'Alphouse  devrait  tomber  pour  rendre  hommage  à  la- 
constance,  à  la  fermeté  qui   vous  ont   fait  supporter  si 
long-temps  un   malheur  que  je  ne  pus  empêcher  ;  rnaiS' 
dont  mon   cœur  vous   dédommagea   toujours  en  secret. 
La  mort   d'une    épouse  ,  digne  de  ma  yénéraliun  ,  par 
ses  vertus  ,  et  de  mon  affection  par  son  sincère  attache- 
ment,  me  permet  de  mettre  un  terme   à  vos  ennuis  et 
d'assurer  à  notre  fils  un  sort  égal  à  sa  naissance  ;  le  rang 
où  je  vais  vous  élever,  le  nom  de  mon  épouse  que  je 
Vous  donne  ,  ou  plutôt  qui  vous  est  dû  ;  l'auguste  céré- 
monie ,  qui  va  sanctionner  cette  union  ,  sont  une  barrière 
que  j'oppose  aux    projets  de  vos  ennemis.  (  A  Angéli- 
que. )   Vous  j   madame  ,  qui  vous  êtes  honorée  à   mes 
yeux  par  le  sacrifice  volontaire  de  votre  liberté...  Mais 
je  n'attendais  pas  moins. de  la  fille  du  brave  et  vertueux 
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Rhodoan.  Vous  ,  l'héritière  de  ses  vertus  ,  ainsi  qtiô 
de  son  courage  ,  cessez  d'être  le  garant  de  la  fidélité  de 
votre  époux  ;  je  l'aime  trop  pour  en  douter,  je  n'ai 
voulu  le  punir  de  ses  emportcmens  qu'en  retardant 
l'instant  qui  va  vous  réunir,  et  je  juge  3e  la  rigueur 
de  son  châtiment  ,  par  sou  impatience  et  la  tendresse 
qu'il  a  pour  vous.  Sachez-en  profiter  pour  modérer  ht 
violence  de  son  caractère.  Son  cœur  est  bon  ,  il  est  sen- 
sible t  mais  ombrageux;  l'effervescence  des  passions  le 
domine  ;  employez  pour  le  calmer  ,  celte  douceur  ,  ces 
attraits  ,  dont  la  nature  orna  votre  sexe  pour  noué  char- 
nier, pour  nous  rendre  dignes  d'un  don  si  prélieu.*. 

BATHILDE. 

Vous  voyez  ,  prince  ,  combien  votre  présence  était 
désirée.  L'hommage  le  plus  simple  est  .souvent  le  plus 
sincère  ;  lés  habitans  de  ce  canton  se  sont  réunis  pour 
vous  l'offrir,  daignez  l'accepter. 

alphoNsE,  aux  villageois. 

C'est  avec  plaisir  que  jo  le  reçois.  A  Dathihlr,  Eh  bien, 
madame  ,  que  ce  trône,  riche  des  tréjors  rie  la  nature, 
soit  l'emblème  des  jours  heureux  qui  vous  sont  destinés. 
Leurs  vœux  vous  y  appelle,  ma  tendresse  va  vous  y  pla- 
cer. //  place  Batliilde  et  Angélique  sur  le  trotte  de  jleurs  j 
lui  et  Raoul  sont  aux  deux  cotés  des  dames. 

GRAND   BALLET. 

Pendant  ce  ballet ,  Raoul,  à  qui  un  <*jjicier  vient  parler  bast 
son  pour  revenir  ensuite  ;  après  le  ballet ,  Raoul  arrive* 


SCENE     VI  IL 

Les  Précédens,  RAOUL. 

HAouii ,  à  Alphonse. 

Piince  ,  on  vient  d'arrêter  deux  étrangers  qu'on  accuse 
d'avoir  amené  l'animal  farouche  éternel,  qui  dévaste" 
cette  contrée;  ils  ont  même  été  reconnus  par  des  mar- 
chands qui  les  ont  vus  s'approcher  de  nos  frontières  ,  avec 
lacagede  fer,  où  cet  animal  était  enfermé.  Ils  demandent 
à  être  admis  en  votre  prdsence. 

ALPrioNsE,   à  un  officier» 

Qu'ils  viennent.  L'officier  sort.  Si  ces  malheureux  pou-' 
Vaient  nous  fournir  les  moyens  de  nous  délivrer  de  ce 
fléau!  il  faut  tout  voir  et  tout  entendre» 
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SCENE    IX. 
Les  Précédens  ,  L'AFRICAIN  ,  L'ALLEMAND , 

introduits  par  F  officier. 
raoul,  montrant  Alphonse. 
Voilà  le  prince. 

l'allemand  ,  se  jetfant  à  genoux. 
Ah  ï   masségnair  ché    lémande   parlon    té  la  liberté 


grande 

ALPHONSE. 

Levez-Vous;  qui  êtes-vous  ? 

L'  ALLEMAND. 

Ché  suisteich. 

ALPHONSE. 

Vous  êtes  allemand? 

l'allemand. 

la,  foui,  masségnair,  mais  ma  camarate  ,  c'est  ein 
pourgeois  té  la  Maroque  ;  ché  t'apord  été  ténu  à  l'escla- 
îage  tans  son  maisson  tu  ségnair  Mustapha  Mouchi  ;  mais 
il  m'a  tonné  ma  liperté  ,  sous  mon  promesse  te  hamener 
lui  tans  la  Franco  ,  afec  son  pête ,  pour  cagner  té  l'argent 
beaucoup  à  causse  de  son  curiosité  ,  pour  le  petit  recréa- 
tion tesamaters,  et  la  grante  differtissement  tu  public; 
mais  la  pas ,  la  pas ,  tans  la  frontière ,  le  ségnair  de  la 
Mainfroide.  ..... 

ALPHONSE. 

Quoi  ?  Maiufroi. ...... 

L'ALLEMAND. 

Foui ,  foui,  Mainfroide;  ila  ché  sai  pas  pien  pourquoi  t 
il  a  harrêté  moi,  le  maroquin  ,  son  pête  et  encore  afec 
son  grand  cache  té  fer.  Puis  par  après ,  il  a  fait  loche  nous 
tans  la  prison,  sans  mancher  chusqu'à  temain  ;  ô  mon  tié/ 
foui,  cbusqu'à  temain,  et  encore  après  temain.  C'était 
ein  petit  russe  pour  forcer  ma  camarate  à  tonnera  lui  son 
curiossité;  ché  pien  fu  son  finesse  ,  mais  la  faim  ,  il  était 
crante  encore  pli  que  l'afantache  ,  par  mon  foi,  massé- 
gnair ,  par  mon  foi. 

ALPHONSE. 

Eli  bien  ? 

.      L' ALLEMAND. 

Eh  pien  tonc ,  pou  r  sortir  té  son  prisson ,  et  pour  man- 
cher, ma  camarate  a  cété  à  lui  son  pête,  son  cache,  sa 
charioti  et  la  chéfal ,  qui  faut  encore  pli  que  peaucoup  : 
et  foilà  tout  de  suite  le  seignair  te  la  Mainfroide  ,  pour 
son  satisfaction,  a  fait  confier  à  nous  la  fissage  d'ein  toille 
crosse ,  et  partfr  pieu  loin  ,  chusqu'à  ein  grand  forêt  ,  oà 
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il  a  fait  lévelopper  la  fissage  à  nous,  pour  ou  fur  la  maïg- 
son  à  la  pête. 

ALPHONSE. 

Comment  avez-vous  pu  la  délivrer  sans  en  être  vous- 
même  dévorés  ! 

l'a  l  l  t.  m  a  n  d. 

Fon  !  le  segnair  de  la  Mainfroide  a  fait  tonné  à  lui , 
dans  sa  poire  et  sa  manche  ,  peaucoup  fort  té  poussière, 
pour  schelof  tormir  j  il  a  tonc  ortonné  t'oufrir  la  mais- 
son  té  pois  ,  car  son  cache  té  fer  ,  il  n'était  pli  técha 
afec  ;  et  par  après  ,  il  a  mis  sa  chéfal  à  la  galloppe  ,  et 
a  apantcnné  nous  à  ses  pieus  pons  amis  ,  pour  nous  écor* 
chir  sans  tifiicuJté. 

ALPHONSE. 

Il  voulait  vous  faire  assassiner  ? 
l'a  l  l  e  m  a  n  d. 

Foui  ,  massegnair  ,  tê  peur  té  mon  parlement;  mais 
ma  caraarate  qui  a  fait  le  foyache  ,  il  afait  fait  ein  prof- 
fission  te  l'or  peaucoup  tans  son  ceinture;  il  a  tonné 
pour  partachir  aux  pons  amis.  C'est  pon  de  l'or  ,  çà  fait 
pien  pour  empêcher  les  écorchemens  ,  ein  t'eux  encor 
foulait  pour  i'opéissance  passer  son  épée  dans  mon  poi- 
trine ,  mais  autres  pons  amis  ,  té  peur  tu  réveillement 
de  la  pête  que  fort ,  et  l'être  tévorés  ,  ont  pris  la  galoppe 
tout  té  même  et  pris  atié  ,  eu  criant  pour  nous  ,  allir 
ma  camarate  :  fous  courir  pien  loin  ,  pien  loin,  «an» 
jamais  revenir  t'afantache. 

ALPHONSE. 

Qu'êtes-vous  devenus  ,  depuis  ce  temps-là  ? 
l'allemand  ,  pleurnichant. 

Pien  misseraples  ,  mein  got!  pien  misseraples,  nous 
courir  t'ein  côté  ,  tVin  autre  ,  en  t'émantant  la  fie  par 
charité  ,  et  par  enfin  ,  massegnair  ,  ma  camarate  y  te- 
mante  pour  refenir  dans  son  nation  à  la  Maroque  ,  ein 
petit  t'étomagement  pour  son  pête  ,  à  cause  dé  son 
malheresse  afauture  ;  par  pitié  et  compassion  de  son 
giand  tristesse  et  sa  crande  malher. 

RAOUL. 

Quoi  !  misérables  !  après  les  maux  affreux  .  y  v  v  T. 

l'allemand  ,  au  prince. 
C'est  pas  son  faute  ,  par  mon  foi ,  masseigoair ,  c'est 
pas  son  faute. 

ALPHONSE. 

Il  a  raison  ,  tout  est  l'ouvrage  de  cet  abonfinabl* 
Mainfroi.  Quel  horrible  stratagème. 

BATH1LDB. 

Jamais  monstre  plus  affreux  n'est  sorti  des  enfers* 
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l'a  l  l  e  m  a  n  d. 
Foui,  matame;  c'est  ein  tiaple  pour  l'enfer. 

ALPHONSE- 

Eh  bien  ,  puisque  mairie  ont  d'efforts  réunis  ,  on  n'a 
pu  détruire  ce  funeste  animai ,  je  veux  moi-même  .   .   • 

RAOUL. 

Non  ,  seigneur  ,  je  me  charge  de  cette  expédition  ; 
ruais  puisqu'il  est  si  prompt  à  la  course  ,  qu'on  ne  peut 
l'atteindre  ni  le  circonvenir  ;  il  faut  que  ces  étrangers 
qui  I  ont  amené  s'offrent  à  sa  rencontre  ;  il  les  recon- 
naîtra sans  doute  ,  s'arrêtera  à  leur  aspect  ,  nous  la 
cerneront  alors  de  plus  près  ,  et  sa  perte  est  infaillible. 
l'a  l  l  e  m  a  n  n.    • 

Pien  f  pien  ,  mais  ché-  répontre  pas  té  sa  opeissance  , 
rhé  fondrai  pien  le  happeler  le  loin  ,  pien  loin  et  tout 
f 'abord  fous  finir  ;  (  Mouvement  de  poignarder  l'animal.  ) 
Zague  ,  Zague  ,  et  pien  fîte  ou  pien  ,  moi  ,  misseraple  , 
mort»  ,  prisse,  léchiré  ,  haché,  comme  ein  petit  pâté  ; 
il  est  capable  pour  çà  ,  par  mon  foi. 

ALPHONSE. 

1-1  faut  tout  tenter  pour  en  être  délivré  ;  qu'on  ait 
•soin  de  ces  étrangers  et  qu'on  ne  les  quitte  plus.  (  Aux 
étrangers.  )  Allez  ,  et  soyez  sûrs  d'une  récompense 
égaie  au  service  que  vous  m'avez  rendu. 

l'a  l  l  e  m  a  n  d. 
'  Ali  !  messaignair  ,  compien  moi  et  ma  camarate  à 
moi  ,  nous  sommes  granlement  peaucoup  hopligé  à 
fous.  (  A  l'africain.  )  Allons  ,  mon  pon  hami  ,  la  sala- 
jnaleque  à  monseiguair  ,  la  crande  mamouchi  fran- 
cesse.  (  L'Africain  bredouille  des  mots  arabes.  )  Le 
maroquin  ,  il  feut  dire  pien  hobliché.     (  Ils  sortent  ) 

ALPHONSE. 

Perfide  Mainfroi  !  que  de  maux  tu  causes  dans  mes 
états!  Ah  !  le  ciel  est  trop  juste  pour  ne  pas  t'en  punir. 

SCENE      X. 

Les  Précédons ,  BERTOLAS, 

bertolas  ,  à   Alphonse, 
Il  lui  présente  une  lettre. 
v  Prince  ,  une  ordonnance  qui  vient  d'arriver  à  l'iustant, 
ïn'a  remis  cette  lettre  du  prevost  de  l'armée, 
Alphonse  ,  surpris. 
De  Reinfeid  !...  Lisons.        (  //  lit.  ) 

»  Monseigneur.    • 
e  Aussi  prompt  que  l'éclair  ,  la  nouvelle  de  l'arresta-? 
*  lion  du  prince,  a  frappé  les -esprits  ;  des  nioaveniens 
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»  se  manifestent.  Je  réponds  des  chefs  ,  mais  les  30Î-- 
»  dits  murmurent ,  des  séditieux  les  agitent  au  nom  de 
»  vot'e  fils. 

De  mou  fils  !  f  II  cont'nue  à  lire  ) 

»  Voire  piéscnce  seule  peut  rétablir  le  calme  et  ranî- 
»  mer  l'espoir  de  vos  fidèles  défenseurs.  »  Peuvent-ils 
ignorer  que  Gaston  est  en  liberté  ?  Lui-même  ,  ne  doit- 
il  pas. être  là  pour  les  désabuser. 

RAOUL    ,    vivement. 

Ah  î  sans  doute  de  nouveaux  scélérats 

Alphonse  ,  tranquille. 

Calmez-vous.  Si  les  traîtres  osent  s'insinuer  à  la  cour 
des  princes  ,  les  princes  ont  aussi  des  amis  généreux  et 
fidèles.  Croyez  que  je  Veille  sur  mon  fiis.  Il -remet  la 
lettre  <juil>  vient  de  lire. 

BATHILDE. 

Ah  !  prince  !  je  frémis  ..... 

ALPHONSE. 

Rassurez-vous  ,  madame  ,  vous  le  voyez  ,  le  ciel  re- 
tarde encore  notre  commun  bonheur,  ma  présence  est 
nécessaire  à  mou  armée  ..... 

■  A  O  U  L. 

Je  vous  suis  ,  seigneur. 

ALPHONSE. 

Non  ,  Raoul  ;  restez  pour  veiller  à  la  sûreté  de  votra 
mère  et  de  ma  fille.  Elles  viendront  bientôt  me  rejoin- 
dre ,  attendez  mes  ordres  pour  les  accorupaguer. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  seigneur  !  je  tremble  que  mon  époux ^ 

A  L  Ml  (1  N  S    E. 

Non,  madame,  non,  je  ne  puis  le  croire  coupable. 
(>/  part.  )  O  ciel!  épargne  moi  l'horreur  deie  Craindre  cm 
de  le  punir.  Suivez-mot  ,Bertolas. 

Il  sort  suivi  de  ses  gardes. 

SCENE     XI. 
BATHILDE,    ANGELIQUE,    aAOUL ,   Villageois. 

ANG  ELI  QUE. 

C'est  en  vain  qu'il  cherche  à  dissimuler  son  trouble, 
je  crains  tout  de  sa,  colère. 

BATHILDE  ,  à  Raoul. 

Oh  !  mon  fils  !  pourquoi  faut-il  qu'un  moment  attendu 
avec  tant  d'impatience,  soit  encore  différé  par  un  événe- 
ment si  funeste. 
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A'NG  ÉLIQU8. 

O  mon  dieu  !  détournes  les  maux  que  je  prévois ,  prends 
pitié  de  mon  désespoir. 

bathilde. 

Je  conçois,  madame,  votre  pénible  situation.  Trem- 
bler pour  Jes  jours  d'un  époux  ,  le  voir  pi  et  à  mériter  le 
courroux  d'un  père  !  ce  sont  là  de  ces  coups  qu'il  est  dif- 
ficile de  supporter. 

ANGÉLIQUE 

Il  n'est  que  trop  vrai ,  et  pour  comble  de  maux ,  il  ne 
me  reste  aucun  espoir  ;  souffrez, ,  madame  ,  que  je  me  re- 
tire, la  solitude  est  nécessaire  à  ma  douleur  ,  et 

BATHILDE. 

Je  vais  vous  faire  conduire  à  mon  appartement.  Ne 
perdez  pas  tonte  espérance  ,  reposons-nous  sur  la  faveup 
du  ciel,  attendons  avec  courage  ce  qui  lui  plaira  ordonner 
de  noire  sort.  Aux  femmes  de  sa  suite.  Accompagnez  la 
princesse,  et  prodiguez-lui  tous  les  soins  qui  sont  en 
votre  pouvoir 

Bathilde  remet  Angélique  entre  les  mains  de  ses  femmes, 
qui  Pemmènent  ;  Bertolas  paraît. 

SCENE     XI L 
RAOUL,  BATHILDE  ,  BERTOLAS. 
Bathilde,  à  Bertolas. 
Que  je  la  plains  ,  et  que  sa  situation  est  cruelle  ! 

BERTOLAS. 

"Vous  vous  attendrissez  sur  son  sort,  lorsque  vous  avec 
à  gémir  sur  le  vôtre. 

BATHILDE, 

Comment  i 

RAOUL. 

Que  dites-vous  ? 

BERTOLAS. 

Qu'il  m'en  coûte  de  détruire  l'illusion  de  bonheur?  dont 
vous  vous  flattiez  de  jouir,-  mais  je  le  dois  ,  et  je  ne  ba- 
lance plus. 

BATHILDE    et   RA0D"C. 

Parlez. 

BERTOLAS? 

Que  te  politique  d'Alphonse  e*t adroite  et  perfide! 

BATHILDE. 

1   J)' Alphonse  ! 

Raoul. 
Que  voulez-vous  dire? 
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BIRTOLAS. 

L'honneur,  l'amitié  ,  le  sang  qui  m'unit  h  votre  fa- 
mille ,  tout  me  fait  un  devoir  de  détruire  votre  erreur  et 
sécurité,  raoul. 

Expliquez-vous? 

bertolas,  à  Bathilde. 

C'est  aujourd'hui  que  vous  deviez  reprendre  le  rang 
que  vous  n'auriez  jamais  dû  perdre.  (  A  Raoul.  )  C'est 
aujourd'hui  que  votre  naissance,  publiquement  déclarée, 
devait  vous  permettre  d'aspirer  à  la  main  de  celle  que 
vous  aimez.  Eh  bien  !  toutes  ces  espérances  sont  dé- 
truites^? bonheur  est  évanoui.  (  A  Bathilde  )  Ut»  cloître 
va  devenir  de  nouveau  votre  asile  (  A  Raoul.  )  Et  la 
honte  d'une  naissance  illégitime  sera  désormais  votre 
partage. 

B  A  TU  I L  D  E. 

O  dieu  ! 

RAOUL. 

Que  m'apprenez-vous? 

bertolas. 

Rien  n'est  plus  vrai.  Alphonse  est  réconcilié  avec 
Gaston  ;  il  lui  rend  toute  sa  tendresse  ,  et  vous  êtes 
perdus. 

RAOUL. 

Comment  croire  à  cette  perfidie  ,  lorsque  ce  matin 
encore  ,  il  m'a  nommé  son  fils  ,  lorsque  c'est  par  sou 
ordre  que  ma  mère  et  moi  sommes  en  ces  lieux  ,  lors- 
qu'il nous  a  fait  venir 

BERT  ol  As. 

Eh  !  dans  quelle  circonstance  i'a-t-il  fait  ?  Au  moment 
où  des  avis  secrets  et  multipliés  le  prévenaient  sur  les 
intentions  criminelles  de  Gaston.  Wétiez-vous  pas  alors; 
le  seul  défenseur  sur  lequel  il  pût  compter  ?  n'a-t-if 
pas  dû  exciter  votre  zèle  en  flattant  votre  ambition  ? 
Mais  d'après  l'éclat  qu'a  fait  Gaston  ,  et  dont  vous  étiea 
seul  l'objet ,  craignant  de  méconteuter  l'armée,  dont 
ce  prince  est  adoré ,  Alphonse  s'est  expliqué  avec  lui  , 
et  de  cet  entretien  est  résulté  la  réconciliation  qui  causa 
en  ce  moment  votre  perte.  La  lettre  qu'il  vient  de  rece- 
voir est  supposée  ;  il  avait  besoin  d'un  prétexte  pour 
s'éloigner  de  vous  :  c'est  par  son  ordre  que  je  la  lui  ai 
remise  en  votre  présence.  Jugez  à  la  précipitation  dô 
son  départ  ,  si  je  vous  ai  dit  la  vérité. 

BATHILDE. 

Serait-il  vrai  ? 

BERTOLAS. 

J«  le  vois  ,  vous  avez  peine  à  croire  tant  d'horreurs, 
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B    A  O  UI. 

Il  est  si  cruel  rie  soupçonner  un  époux  !...  un  père  ï 
de  ranger  un  prince  que  l'on  estime  ,  et  que  l'on  aime  , 
au  rang  des  traîtres,  des  parjures. 

BERTOLAS. 

Ce  n'est  pas  font;  apprenpz  que  Gaston  et  son  père, 
ont  donné  l'ordre  de  s'assurer  de  vos  personnes,  et  que 
c'est  moi  qui  suis  chargé  de  vous  anêter. 

BATHI   LDB. 

Grand  dieu  ! 

RAOUL. 

Vous  ! 

BERTOLAs. 
En    douteriez  -  vous  em  ore  ?  Apfcllant    Paraissez, 
mes  amis. 

SCENE     XIII. 

Les    Prérédens  ,   AIMAR  ,  ARNOLD  ,  hommes 
dévoués  à  Bertolas. 

Les  fnères  de  Bertolas  et  leurs  ojfidés  sortent  de   l'issue 
secrète  ,  masquée  par  la  fontaine* 

BATHlIDI, 

Que  vois-ie  !...  ah  !  Raoul ,  dans  quel  piège  nous  a-t- 
on conduit  ? 

/  BERTOLAS. 

Je  vous  l'ai  dit,  plus  d'hymen  pour  Bathilde  ,  plus 
de  rang  pour  son  fils.  Gaston  vous  hait,  Alphonse  re- 
doute votre  présence  ,  qui  peut  deviner  les  maux  prêts 
à  fondre  sur  vous  ?  Mais  dans  ce  péril  extrême  ,  je  vous 
reste  ,  confiez-vous  à  moi  ;  ces  dignes  amis  ne  servent  ni 
Alphonse  ,  ni  Gaston  ;  ils  me  sont  dévoués,  remettez 
a\ec  confiance  votre  soit  entre  mes  mains  ;  je  jure  de 
"vous  servir.  Mainfroi  m'obeit  ,  le  comte  de  Vienne  me 
seconde,  un  mot  ,  et  le  Gévaudan  nous  est  soumis  , 
Alphonse  disparaît ,  Gaston  n'est  plus  ,  Raoul  triom- 
phe ,  et  mon  père  est  vengé. 

BATHILDI- 

Généreux  ami  ...... 

RAOUL  ,  qui  ajixè  Bertolas. 

Arrêtez  ,  ma  mère.  (^  Montrant  Bertolas.  )  Il  vient 
ïe  se  trahir  lui-mêwie  ,  c'est  sa  haine  qu'il  sert  ,  et  non 
pas  notre  cause,  je  divine  ses  affreux  projets,  et  s'il  e*i*te 
un  coupable  ,  le  voilà. 

BERTOLAS. 

Moi  !...  lorsque  pour  vous  eervir  ?  je  m'expose,,,. 
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R  A  o  U  L. 

Quelque  ressentiment  qui  puisse  t'animar  contre  Al- 
phonse ,  il  n'a  pas  dû  te  rendre  traître  envers  ton  souve- 
rain...  envers  son  fils...   envers  nous  ,  peut-être. 

JÏRTOLAS. 

Eh  c'est  ainsi  que  vous  reconnaissez  mon  zèle  !  • ;  »  «4 
mais  je  vous  servirai  malgré  vous  ;  le  temps  presse  .  .  . 
venez  ,  suivez-moi. 

BATHILDE. 

"Non  ,  traître  ;  Raoul  a  dît  la  vérité  ,  tu  nous  trompes. 
O  dieu  !  ai-je  pu  m'abuser  un  instant  ?  ajouter  foi  à  t& 
tissu  d'horreurs  !  retire-toi  ,  malheureux  ,  sors  de  ma 
présence. 

BEIITOL  as. 
Il  n'y  a  plus   à  balancer  ,  j'accomplirai  mes  desseins. 
(  A  ses  amis.  )  Emparez-vous  d'eux. 

RAOUL. 

Lâches  !  le  premier  qui  s'approche 

Grand  bruit  derrière  le  théâtre. 

BATHILDE* 

Tremblez  ,  scélérats  ,  on  vient  à  notre  secours. 

RAOUL. 

A  moi ,  soldats. 

SiïE  N  E    xi  r. 

Les  Précédens,  SOLDATS  DE  RAOUL, 
RAOUL,  montrant  Bertolâs. 
Arrêtez  ce  perfide. 

BïlTOlAS. 

Crois-tu  que  le  nombre  puisse  nous  intimider...  Amis,' 
défendous-nous.  Les  soldats  de  Raoul  font  un  mouvement. 
On  entend  du  bruit  au  dehors* 
r  A  oUL. 
Arrêtez...  Voici  Gaston. 

•  E  IT  6 1»  4  S. 

Gaston  ! 

bathilde,  à  Raoul, 
Que  vient-il  faire  ici? 

RAOUL. 

Quel  est  son  dessein  / 

ben  To  la  s  ,  à  part. 
Sachons  tirer  parti  de  la  circonstance. 
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SCENE     XV. 

Les  Précédens  ,  GASTON  ,  suite. 

GA  STON. 
Raoul,  où  eét  mon  épouse? 

BEKT  OL  AS. 

A'i  !  prince  ,  que  vous  arrivez  à  propos.  Guidé  par  mon 
dévouement,  je  me  suis  présenté  en  ces  lieux,  j'ai  ré- 
clamé votre  épouse,  les  refus  les  plus  insultans  ont  été 
le  prix  de  mon  zèle,  et  voulant  punir  en  moi ,  Gaston  , 
que  l'on  déteste,  on  ose  attentera  ma  liberté. 
Gaston  ,  à  Raoul. 
Quoi , traître?  .  .  .  .  ♦ 

RAOUL. 

Il  vous  trompe ,  seigneur  ,  et  ce  n'est  pas  le  seul  piège 
qu'il  tend  à  votre  bonne  foi. 

BERTOLAS. 

En  vain  tu  voudrais  m'accuser ,  quepourrais-tu  dire  ?... 

G  as  tom. 
Ces  discours  sont  inutiles.  Réponds  ,  Raoul,  qu'as-tu 
fait  de  mon  épouse  ? 

RAOUL. 

Votre  épouse,  seigneur. 

GASTON. 

Parles,  qu'en  as-tu  fait? 

RAOUL. 

D'après  les  ordres  d'Alphonse 

GASTON. 

Est-el  le  ici  ? 

RAOUL. 

Oui,  prince. 

GASTON. 

Rends-là  moi  ,  à  l'instant 

RAOUL. 

La  fureur  vous  aveugle  ,  prince,  craignez » 

G  As  ton. 
Rends-là  moi ,   te  dis-je ,  ou  tremble  pour  ses  jours. 
Il  saisit  BatkUde  d'une  main,  de  l'autre  il  menace  de  la 
poignarder. 

RAOUL  »  s'écrie. 
Arrête,  malheureux.  Angélique  paraît  dans  le  fond. 


SCENE    XVI. 

Les  Précédens  ,  ANGELIQUE. 
ANGÉLIQUE,  s'avançant. 

Giel!  Gaston.,,  où  t'égare  une  aveugle  fureur? 
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oAstoN  ,  lâche  Batlùlde  ,  qui  se  réfugie  dans  les  bras  de 
Raoul  ;  il  s'empare  d* Angélique. 
Angélique  ! 

uathilde  ,  se  jettant  dans  les  bras  de  Raoul. 
Mon  tils  ! 

Gaston  ,  à  Angélique. 
Qu'as-tu    fait  ?  te   livrer   toi  -  même  à  mes   ennemis-, 
(  A  R'ioul.  )  Et    toi  ,  Raoul  ,  comment  osais-tu  retenir 

prisonnière   la  femme  de  ton  prince  ! si  j'en 

croyais  mon  juste  ressentiment 

(  Mouvement  spontané  des  deux  côtés-  Batlùlde  relient 
son  fils  d'un  coté ,  de  l'autre  ,  Angélique  retient  son 
époux.  ) 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  gardes-toi  de  les  condamner  ,  c'est  moi  qui  ai 
tout  fait  ;  n'accuses  ni  ton  père  ,  ni  Batliilde  ,  ni  son 
fils  ;  quels  égards  !  quels  respects  ,  ne  m'ont  point  pro- 
digués ceux  que  ta  colère  outrage  ,  et  que  la  nature 
t'ordonne  de  respecter.  (  Mouvement  de  Gaston.  )  Par- 
donne ,  mon  cher  Gaston  ,  j'ai  cru  que  le  péril  auquel 
ie  m'exposais  t'éclairerait  sur  les  dangers  où  tu  «ouraî% 
toi-même.  L  espoir  de  te  sauver  ,  anima  mon  courage  , 
et  si  j'ai  pu  dans  ces  instants  de  trouble  et  d'agitation  , 
me  résoudre  à  m'éloigner  de  toi,  ce  fut  dans  l'espérance 
de  nous  voir  réunis  sous  de  plus  heureux  auspices  .  .  . 
Mais  hélas  !  je  ne  le  vois  que  tiop,  ta  violence  a  tout 
détruit ,  l'abîme  est  ouvert  sous  tes  pas  ,  tu  veux  t'y 
précipiter  ,  je  m'y  plonge  avec  toi  ;  ne  crois  pas  que  je 
veuille  te  survivre  ,•  j'obéis  aux  décrets  du  ciel  ,  où  nos 
sermens  sont  écrits  ;  sujette  d'Alphonse  ,  j'ai  cru  devoir 
te  fuir  un  instant  pour  te  sauver,  je  n'ai  pu  y  parvenir, 
ta  mort  est  certaine  ,  je  n'en  saurais  douter  ;   eh   bien  , 

Î*e   rentre  sous  tes  lois  ,  je  suis  toujours  ton  épouse  ,'  et 
e  même  coup  doit  nous  ira  [.par  tous  deux. 

GASTON. 

Cesse  de  craindre  pour  mes  jours  ,  d'autres  périront 
avant  nous  ;  je  suis  ton  défenseur  :  viens  ,  Raoul, 
viens  si  tu  l'oses  l'arracher  d?s  bras  de  son  époux* 

RAOUL.  , 

Tu  sais  trop  ,  Gaston  ,  que  je  ne  puis  employer  con- 
tre toi  des  moyens  qui  répugneraient  à  mou  <œir  ;  en 
te  cédant  Angélique  ,  je  ne  fais  que  remplir  la  volon'e 
de  mon  père,  mais  crains  de  suivre  les  conseils  de  Bar- 
iolas ,  il  a  juré  ta  perte.  Apprends  que  ce  perfidie  .  f  t 
GASTON. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

BE  R  TOL  A  S. 

Vous  le  voyez  ,  prince  ,  U  voudrait  m' accuser  ;  mais 
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mon  cœur  vous  tst  connu  et  vous  savez  la  confiance  c\nn 
vous  devez  accorder  à  celui  qui  veut  vous  dicter  des 
loi#  et  s'emparer  de  votre  puissance. 

GASTON. 

"VVsds  ,  Beitolas,  laissons -le  exhaler  sa  fureur  im- 
puissante ,  et  sortons  fte  ces  funestes  lieux. 

ANGELIQUE. 

Ah!  mon  ami,  que  de  maux  tu  le  prépares. 

(  Ils  sortent.  ) 

te 1 r~ , „     « 

SCENE      XVII. 
BATHILDE,  RAOUL. 

B  A  TH  l  L  D  K. 

Ah  !  Raoul  ,  ah  !  mon  fils  !  tu  m'étais  bien  cher ,  sans 
cloute;  mais  combien  ta  conduite  vient  d'ajouter  à  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  toi. 

RAOUL. 

Eh!  qu'aurai-je  fait  contre  un  furieux;  il  réclamait  son 
épouse,  Ce  motif  a  dû  l'excusera  mes  veux.  J'ai  supporté 
ses  transports,  ses  menaces;  mais  quand  j'ai  vu  le  fer 
prêt  à  frapper  votre  seiu...  Ah  !  grand  Dieu  !  je  te -rends 
grâce  d'avoir  glacé  mes  sens,  enchaîné  ma  fureur,  et 
)«*-»u  tnon  bias.  Quand  je  songe  qu'un  seul  mouvement 
àe  ma  part...  un  seul  mot...  et  vous  aviez,  cessé  de  vivre. 
Ail!  ma  mère,  écartons  cette  horrible  image,  y  penser 
est  un  supplice  affreux  pour  mon  <  œur. 

»  AT  H!  I.  D  K. 

Effaces  de  ta  pensée  cet  emportement  criminel  ;  espé- 
rons-en la  douceur  d'Angélique  ,  elle  seule  peut  ramener 
ce  coeur  irrité. 

RAOUL. 

Mais  les  projets  de  Bei  tolas  ont  jette  l'effroi  dans  mon 
âme.  Ce  perfide  est  capable  de  tout  tenter  pour  accom- 
plir ses  criminels  desseins.  Et  quels  reproches  Alphonse 
»e  serait-il  pas  en  droit  de  me  faire,  si  on  attentait  à  vos 

jours?  quels  reproches  ne  me  ferai-je  pas  moi-même 

Nou*  sommes  seuls  dans  ce  château  ,  je  n'ai  que  ce  petit 
U<  itébre  de  soldats  ,  les  rebelles  nous  environnent;  jecours 
prendre  les  précautions  nécessaires  pour  noire  sûreté.  Je 
vous  quitte,  un  instant,  et  je  reviens  bieutôt  pour  ne 
plus  me  séparer  de  vous.        lisait  avec  sa  troupe. 

SCENE   XV III. 
BATHILDE  seule. 
Que  jo  suis  glorieuse  d'avoir  un  tel  file  !  ah!  bannissons 
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les  vaines  terreurs  dont  ce  misérable  Bertolas  avait  frappé 
mon  esprit  et  mon  coeur.  Quel  affreux  caractère  !  quelle 
âme  profondément  perfide  !  il  sait  que  son  père  ne  fut 
que  trop  justement  condamné',  el  il  ose  parler  de  ven- 
geance! comblé  des  bienfaits  d'Alphonse  il  conspire  contre 
ses  jours.  (  Aimur  suivi  de  quelques  hommes  du  parti  de 
Bertolas  ,  paraissent  du  cote  de  la  fontaine;  ils  forment 
un  grand  clia'rtron  dans  le  fond  derrière  Qntliilde.  Bathilde 
continue  J  :  Comment  la  nature  peut-elle  produire  de 
pareils  monstres.  {Elle  apperçoit  Aimar  et  sa  troupe. J 
Que  vois-je?... 

SCENE     XIX. 
BATHILDE,   AIMAR,  soldats  du  parti  de  Bertolas. 

AIMAI. 

Il  faut  nous  suivre,  madame. 

bathilde  ,  effrayée. 
Ciel/ 

Al  M  AU. 

Marchons. 

BATHILO  E. 

Que  me  voulez-Vous  ? 

AIMA  R. 

Point  de  questions ,  point  de  crïs ,  il  faut  nous  suitre. 

B  A  XH  IL  DE. 

Au  secours  ! 

AIMAR. 

Silence.  {Il  s'avance  avec  les  siens  pour  saisir  Bttt/dldti.) 

SCENE    AX. 

Les  Précédens,  RAOUL  ,  Cardes. 

Raoul,  à  la  tête  de  sa  troupe  arrive  ,  il  apperçoit  Bathilde 

retenue  par  Àimar  et  les  siens. 

RAOUL. 

Ma  mère!  {A  ses  soldats.  >  A  moi,  mes  amis.  (  // 
s'empare  de  sa  mère,  combats,  mêlée  entre  les  soldats 
d' Aimar  et  ceux  de  Raoul.  Aimar  et  les  siens  sont 
vaincus, 

RAouL,  à  ses  soldats,  en  montrant  l'issue  de  la  fontaine. 
Pénétrez  en  foule  dans  ce  souterrain  \  il  va  vous  con- 
duire au  repaire  de  ces  brigands  ,  n'en  épargnez  aucun  ; 
purger  la  terre  des  scélérats  ,  c'est  servir  le  ciel  et  l'hu- 
manité. 

Raoul  emmené  "Bathilde  ;  une  partie  des  soldats  les  sui- 
vent en  tenant  les  soldats  d' Aimar  désarmés.  L'autre- 
partie  conduite  par  un  chef,  défile  du  calé  du  souterrain. 

Fin  au  second  acte. 
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A  G  T  E     I  I  I. 

Le  théâtre  représente  la  salle  d'un  vieux  château  où  il  reste 
quelques  ornemens  effacés  par  la  vétusté',  le  fond  est 
une  cloison  qui  s'ouvre  à  volonté. 

Hubert  est  assis  dans  un  fauteuil  antique ,  le  pied  appuyé 
sur  un  tabouret  aussi  antique.  Il  est  à  côté  d'une 
table  tenant  un  verre  à  la  main.  Pendant  que 
Guillaume  et  Marguerite  desservent  la  table  et  rangent 
les  chaises ,  Hubert  boit  et  Toinette  reçoit  son  verre. 
Deux  petits  enfans  sont  à  jouer  de  l'autre  coté  près 
d'une  chaise  avec  les  lunettes  de  Marguerite  et  de 
vieilles  cartes. 

SCENE     PRE  MI  EUE. 

HUBERT,  MARGUERITE,TOINETTE, 
GUILLAUME  personnage  muet. 

toinette  ,  à  son  père  recevant  le  verre. 
Eh  bien  !  mon  père  comment  vous  trouvez-vous  ? 

hubert  ,  prenant  son  bâton  qui  est  près  de  lui. 
L'estomac  va  bien . .  .  (  Il  veut  se  lever  )  il  n'y  a  que 
ma  diable  de  jambe. 

MARGUERITE  ,  allant  à  lui  s'y  opposer. 
Allez-vous  faire  quelque  miracle  ? 

HUBERT  ,  frottant  sa  cuisse  ,  s'assied. 
Je  sens  toujours  une  douleur  sourde. 

MARGUERITE. 

Je   le  crois  bien  ;  c'est  ce  maudit  temps  qui  en  est  1* 
Cause. 

HUBERT. 

I/orage  est  pourtant  tout-à-fait  dissipé. 

T  O  I  H  E  T  T  E. 

Pourvu  qu'il  ne  revienne  pas  comme  hier  au  soir  ? 

MARGUERITE. 

Est-ce  que  vous  allez  faire  vôtre  méridienne  ? 

HUBERT. 

Non  ,  ma  femme  ;  je  ne  me  sens  pas  envie  de  dormir... 
Ah  !...  Toinette  ,  donne-moi ,  mon  gros  livre. 
C  Toinette  prend  le  gros   livre  ,  qui  est  sur  une  chaise  , 
et  l'apporte.  ) 
T01NETT  E. 

Oui,  mon  père. 

MARGUERITE. 

La  belle  idée  !  après  dîner  ,•  pour  vous  fatiguer  la  poi- 
trine ;  (  Elle  prend  rudement  le  livre  des  mains  de  'foi- 
nette,  )  Donnez-moi   çà  ,  mademoiselle. 

Hubert  ,  à   'rainette  ,  en  lui  prenant  la  main. 

Qu'as-tu  donc  ,  Toinette  ?  on  dirait  que  tu  boudes. 
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MARGUERITE. 

Mam'zelle  a  de  l'humeur  ;  j'en  suis  ben  la  cause. 

HUBERT. 

Pourquoi  donc  çà  ? 

'  M  A  R  G  U  ERITE. 

Parce  que  la  fôto  du  château  a  été  interrompue. 

HUBERT. 

A  propos  de  çà  ,  ce  que  vous  m'avez  djt  est  terrible. 

Quoi  ?  le  prince  Gaston  serait  capable 

t  m  nette  ,  vivement. 

Puisque  son  père  n'en  croit  rien  ,  comme  il  la  dit  lui- 
même  à  madame  Angélique 

MARGUERITE. 

Dites  ,  madame     la   princesse  ,    mademoiselle  ,  elle 
l'est  bien  pour  vous  peut-être.  Quand  à  naoi  et  a  votre 

F  ère  ,  c'est  une  autre  différence.    Puisque  c'est  nous  qui 
avons  nourrie  ,  élevée 

HUBERT. 

Il  me  tarde  que  notre  fils  revienne  .   »    .    .   ,i 

MARGUERITE. 

Et  a  moi  bien  plus.  Ce  pauvre  Urbain  !  .    .    .    .  %-f 

HUBERT. 

Il  nous  apprendra  la  suite  de  cette  aventure.  Ifconnez- 
înoi  donc  mon  gros  livre. 

MARGUERITE. 

Eh  non    ,  Vou^    dis-je   ,  j'aime    mieux   lire  quelque 
chose  pour  vous  endormir.  {Elle  fouille  dans  ses  poches.] 

HUBERT. 

Que  cherches-tu  donc  ? 

MARGUERITE. 

Mes   lunettes.  Je   croi3    les  avoir  laissées  ....   *' 
(  Elle  les  voit  entre  les  mains  des  enfans.  )  Eh  bien  ! 
ne  faut-il  pas  que  çà  louche  à  tout?  (  Elle  les  prend.  ) 
TolNETTE  ,  à  Guillaume.       ' 
A  nous  deux  Guillaume. 
(  Elle  porte  la  table  avec  Guillaume ,  Marguerite  s'as- 
sied ,  met  ses  lunettes  pour  lire.  ) 
Marguerite  ,  à  Hubert. 
Où  en  êtes-vous  veste  ? 

toi  nette  ,  accourant. 
A  l'histoire  de  Samson  ,  ma  mère. 

marguerite  ,  lisant  et  cherchant. 

Juges   d'Israël hom hom  .    .  m\ 

hom Ah  !  m'y    voici  ,   c'est   avec    une    mâ- 
choire d'âne  que  Samson  tua combien  .   •    .1 

attendez;  nombre  ,  dtxaine  ,  centaine  ,  mille  .    .    .   •   .\ 
quatre  mille  philistins. 

I  O  I  »  E  T  I  E. 

Avec  une  mâchoire  d'âue  :  <  île  étui  Acre  celle-là. 
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MARGUERITE. 

Imhécille  !  (  Elle  ôte  ses  lunettes*  )  Ce  n'était  pas 
dans  sa  mâchoire  qu'était  sa  force  ,  mais  bien  dans  son 
poignet. 

HUBERT. 

A  propos  de  poignet  ,  j'ai  lu  dans  une  histoire  .   .    . 
Toi  nette  ,  gaîment. 

Oh!  une  histoire  ! vous  nous  la  conterez  , 

n'est-ce  pas  mon  père  ? 

HUBERT  ,  gaîment  aussi. 
Oui ,  si  tu  as  la  patience  de  m'éc  oiûer. 

toinette  ,  contente  f  et  le  caressant. 
Oh  !  oui ,  inou  père. 

HUBERT. 

J'ai  donc  lu  queScan'lerberg. 

toin  ette. 
Ah  !  mon  dieu  !  Scan ,  der ,  berg  !  .    .    .     (  Hubert  la 
regarde  ,  elle  mvtla  innitt  sur  sa  bouche,) 

HUB  ER  T. 

Avait  un  grand  sabre,  avec  lequel  il  coupait  d'un  seul 
coup,  la  tête  à  un  <"m  lave. 

toinetîe  ,  va  parler t  et  se  retient. 

D'un  seul 

Hubert,    continuant. 
^Soli^nan  ,  empereur  des   Turcs ,  lui  fit  demander  ce 
sabre. 

toinette  ,  vivement. 
Pourquoi  donc  faire  ? 

hub»rt,  sourianU 
Pourquoi?  attend»,  et  lu  le  sauras. 
m  a  *  g  u  »:  R  I  T  E. 
Non ,  il  faut  qu'elle  ie»ter  lompe  à  tout  bout  de  champ. 

T  O  I  N  t.  T  T  E. 

Pardott ,  ma  mère;  mais  c'est  que  ja  voulais  savoir.  .  . 

MARGUERITE. 

Vous  êtes  trop  curieuse ,  tnam'zeJle. 

HUBERT. 

C'est  qu'elle  ne  sait  pas  jusqu'où  la  curiosité  peut  con- 
duire une  jeunesse. 

toiîJKtte  ,  priant  et  caressant  Hubert. 

Dites-donc  ,  mon  père,  ce  que  cet  empereur  Turc 
voulait  faire  de  ce  grund  sabre. 

HUBERT. 

C'çst  tout  simple;  il  voulait  aussi  couper  la  tête  à  des 
esclaves. 

MARGUERITE, 

V'ia  c'que  c'est  que  le  mauvais  exemple. 

TC  OU  ETTE. 

TÀi  lien  ,  mon  père  ? 


HUBERT. 

Eh  bien  ,  il  essaya  le  grand  sabre  ,  mats  il  ne  put 
jamais  réussir. 

TOINETT   E. 

C'est  bien  fait ,  là". 

HUBERT. 

Soliman  fit  des  reproches  à  Scandorbera  ;  mais  il 
répandit  qu'il  avait  bien  envoyé  son  bon  sabre  ,  mais 
qu'il  n'avait  pu  envoyer  le  bras  qu'il  employait  pour 
s'en  servir. 

TOlNETTE. 

Pardi  !  je  le  crois  bien....  J'entends  ,  jg  crois.  .«  oui  , 
c'est  mon  frère. 

marguerite   ,  contenta  ,    laisse    tomber    le  livre  et   sa 

chaise. 
Ah  ! 
(  Marguerite  court  embrasser   Urbain  qui  embrasse  en- 
suite son  père  $  Urbain  est  en  équipage  de  chasse.  ) 

«     ■         1 1  ■  h    i    ii ■■  .-         .,  ,,. -><■———• 

SCENE  U. 

Les  Précédens  ,  URBAIN. 

(  Marguerite  rainasse  le  livre.  ) 

ToiNETTE  ,  prenant  le    liure   ,   après    avoir  ramassé  la 

*  chaise. 

Donnez-moi  çà  ,  ma  mère  ,  je  vais  vous  débarrasser. 

URBAIN. 

Pourquoi  restez-vous  ici ,  mon  père  ?  cet  endroit  est 
ben  frais.  h  u  b  e  r  t. 

Bon  !  en  été  ;  eh  puis  j'aime  celte  talle  que  le  sei- 
gneur du  château  nous  a  abandonnée  depuis  qu'il  a  fait 
bâtir  un  pavillon  à  la  nouvelle  manièie.  D'ailleurs  , 
grâce  à  cette  cloison  qui  s'ouvre  à  volonté  ,  j'ai  le  plaisir. 

de  voir  la  campagne eh'  tu  m'y  fais  songer , 

puisque  l'orage  est  passé  ,  aide  Guillaume  à  Nourrir, 
(  Guillaume  et  Ut  b. tin  vont  à  la  cloison.  )  Çâ  me  ré- 
jouira la  vue.  J'aime  mieux  respirer  le  grand  air  ,  tjtie 
de  me  laisser  aller  au  sommeil  qui  m'empêcherait  de 
dormir  la  nuit  prochaine. 
(  La  cloison  est  ouverte  ,  on  découvre  la  cumpegne  ,  et 

surtout  un  pont  appuyé  sur  deux  petites  émineuces  9sur 

lequel  doit  se  passer  une  action.  J 

Le  beau  coup  d'œil  !  il  me  paraît  toujours  nouveau. 
Comme  il  a  plu  !  l'eau  tombe  encore  des  rigolos  le  long 
du  pont;  le  ruisseau  ressemble  ù  une  petite  rivierre. 
(  Il  passe  du  monde  sur  le  pont.  )  Voilà  du  monde  qui 
revient  de  la  ville.  On  entend  chanter  de  l'autre  côté  -, 
Ozanne passe  avec  son  âne. 

Tiens  !  je  crois  reconnaître  la  voix  2e  Pierre  Ozanne.  Eh  î 
oui ,  ma  foi ,  c'est  lui-même. 
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toinette  ,  à  Ozannél 
Bonjour ,  père  Ozanne. 

OZANN  E. 
Bonjour  ,  mes  enfans. 

mab.gueritk  ,   à  Urbain. 
Eh  bien  !   mon  garçon,  tu  as  donc  été  à  la  découverte. 

U  R  M  A  1  N. 

Eh  oui,  de  celte  maudite  bête  .     •  . 

HUBERT. 

Et  vous  n'avez  pu  en  venir  à  bout?  ah  !  si  je  me 
portais  mieux  ,  si  j'atais  toutes  mes  forces ,  et  ma 
jambe  surtout,  je  vous  ferais  voir.  .  . 

URBAIN. 

Vous  le  croyez  ,  mon  père  ?  imaginez-vous  qu'elle 
nous  a  ("ail  courir  plus  de  deux  lieues  dans  la  plaine;  elle 
a  grimpé  le  mont  saurin  .    .    . 

TOINETTE. 

Quoi  !  si  près  d'ici  ? 

URBAIN. 

Elle  s'est  enfoncée  dans  le  fort  du  bois  d'Argennes  et 
de  là  ,  Dieu  sait  où.  { 

MARGUERITE. 

Et  qu'a-t-ou  fait  du  marabou  et  de  son  confrère  le  mau- 

nCOt  ?  URBAIN. 

On  les  garde  pour  faire  une  nouvelle  battue  à  la  fin 
du  jour.  Mais  il  y  a  bien  d'autres  nouvelles.  Le  prince 
Gaston  est  léeilement  révolté. 

nuiERi. 
O  ciel  ! 

URBAIN. 

Tout  le  monde  le  dit,  et  bien  pîas,  c'est  que  le  sei- 
gneur Bertoias  .... 

HUBERT. 

Le  maître  de  ce  château. 

URBAIN. 

Est  de  connivence  avec  ce  méchant  Mainfroi,  pour 
associer  le  prince  à  leurs  manœuvres. 

HUBEKT,    s'éclin'Jftnl. 

Si  je  le  croyais,  je  ne  resterais  pas  une  heure  dans  sa 
maison.  Moi,  cbez  un  traître  à  sou  prince,  à  sa  patrie. 
Mais  c'est  peut  être  une  calomnie  pour  faire  tort  au  sei- 
gneur Bertoias.  Ces  gens  de  la  cour  sont  si  envieux  et 
si  enviés  ;  au  surplus  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  lire  au 
fond  des  coeurs. 

URBAIN- 

On  parle  aussi  d'une  affaire  où  l'on  prétend  que  le 
prince.  .    . 

marguerite  ,   vivement. 
Gaston  ? 
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URBAIN. 

Non,    Alphonse.    Etant    trop  faible  dénombre,  il  a 
été  obligé  de  se  replier  sur  son  arniée. 

HUBERT. 

C'est-jl  possible?  et  sou  fils.  .    .    .   {Josselin parait  sur 
le  pont  en  courant.  ) 

MARGUERITE. 
Et  sa  femme? 

TOlNETIB. 

C'est  Josselin.  Où  coui  t-il  donc  ?...  Comme  il  a  l'air 
effaré  1 

MARGUERITE. 
C'est  an  imbécille,  il  a  peur  de  son    ombre.  (  Josselin 
qui  a  traversé  le  pont  arrive  par  la  porte  du  fond  qui  doit 
ilre  près  de  la  cloison.  ) 

SCENE     111 
Les  Précëdens  ,   JOSSKLIN. 
josselin  ,  effrayé  crie  en   entrant, 
La  bête  \  la  bête  1 

M  ARGUERITE. 

Eh  bien  !  quoi  ? 

josselin  yjnd/ne  jeu. 
La  bête  ! 

marguerite  ,  le  regardant. 
Nous  la  voyons  bien  la  bête  ,  que  veux-tu  dire  ,  animal. 
HUBERT,  voyant  fuir  du  monde  qui  passe  sur  le  pont. 
Mais,  mais,  où  courent-ils  donc? 

JOSSELIN,  s' échauffant. 
Quandje  vous  dis  que  la  bête  est  a  leurs  trousses. 

URBAIN,   vivement. 
Si  je  le  crojaîs...  j'irais... 

ai  A  "-guérite  ,    l'arrêtant. 
Un  moment  donc.  {La  béte  paraît  sur  te  pont,  et  regarde 
au  côté  de  la  salle.  )  Ah  !  mon  dieu!....  mon  dieu!...    la 
voilà. 

JOSSELIN,  pleurnichant.     ^ 
Quand  je  vous  disais  que  c'était  elle. 

TOIKEITE. 

Elle  nous  regarde...  je  tremble  comme  la  feuille. 

josselin. 
Si  elle  «liait  sauter  ici 

HUBERT. 

Bon,  voilà  des  soldats- 
Des  soldats  courent  du  côté  où,  la   bêta  s'est  enfuie  ,   dss 
paysans  les  suivent ,  ainsi  que  l'africain  et  l'allemand 
qui  courent  après. 

MARGUERITE. 

Tiens,  liens,  voilà  tous  les  niauricots  qui  courent  après. 


(48) 

HUBERT.. 

Quel  horrible  animal  .'...   mais   j«  ne  me  (rompe  pas , 
c'est  le  seigneur  Bertolas  avec  ses  gendarmes. 
Bertolas  passe  le  pont  'avec Arnold  ,  et  quelques  gendarmes. 

M  A  R<5  U  F.  RI  TE. 

Dis-  donc,  Hubert,  e  t-ce  qu'ils  vont  passer  partette 
salle  ?  urbain. 

Ils  y  sont  bien  forcés  ,  puisque  l'orage  a  été  si  considé- 
rable, qu'il  y  a  une  grande  mare  d'eau  dans  l'avenue; 
impossible  d'y  passer. 

——»——»—      i»  m      i  i  i    -     ....  «m  i     .•        ni    ■  i  m——  m  i  »n.i  h  mu»  ■■■ 

SCENE      i  y. 
Les  Précédons,  BERTOLAS,  AR.NOLD  ,  Gardes. 

BERTOLAS. 

Bonjour,  mes  amis  !  Eh  bien,  père  Hubert,  comment 
va  la  santé  ? 

HUBERT. 

Vous  ê(es  bien  bon,  monseigneur,  de  mieux  en  mieux, 
grâce  au  ciel. 

b  e  R  TOI  AS. 

J'en  suis  charmé  ,  car  vous  savez  que  je  vous  estime 
et  que  je  vous  aime.  (  A  partf  à  Arnold.  )  Dès  que 
Raoul  aura  quitté  le  château  d'Ébrou  ,  Airaar  que  j'y 
ai  laissé  ,  a  du  s'introduire  par  le  souterrain ,  et  s'em- 
pirer de  Bathilde. 

ARNOLD. 

a  Gaston? 

BERTOLAS. 

Il  doit  se  rendre  en  ces  lienx  ,  accompagné  de  son 
épouse  ;  c'est  d'ici  que  nous  devons  aller  joindre  Main- 
froi  ,  et  porter  des  coups  auxquels  Alphonse  ne  pourra 
résister.  a  R  n  a  t  D. 

Mais  cette  fois  ,  es-tu  bien  sûr  de  Gaston  ?  s'il  allait 
refuser  

BERTOLAS. 

Qu'il   tremble  lui-même s'il   balance  .    .    . 

ïa  mort  sera    le    prix  de  ses  irrésolutions  ;  trop  long- 
temps ..... 

ARNOLD  ,  faisant  remarquer  Hubert  et  sa  famille. 
Ces   gens  nous  observent  avec  beaucoup  d'attention. 

HUBERT  ,  s'approchant. 
Fordon  ,  monseigneur   ,  ce  n'est    pas   par  curiosité  , 
maïs  par   zèle  ,  par  affection  ;  vous  paraissez  agité  ,  in- 
quiei  :  bi  nous  pouvions  ..... 

BERTOLAS. 

Je  vous  suis  obligé  ;  mais...  le  prince  et  son  épouse... 
leur  retard  m'inquiète. 

jossemn  i  vivement, 
jLa  b'-le  ,  les  a  neuL-être  dévorés. 
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MARGUERITE. 

Veux-tu  te  taire. 

BERTOL    AS. 

Est-ce  qu'elle  a  paru  dans  ce  canton  ? 

TOINETTE 

Oui  ,  monseigneur  ,  elle  était  tout  à  l'heure  ici  ? 

B  E  R  T  O  L  A  S. 
Ici  ?  MARGUERITE. 

Non  x  pas  toul-à-fait  ,  monseigneur  ;  mais  elle  a  passé 
sur  le  pont  ,  el 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Et  elle  a  fait  une  peur  à  ma  mère 

SUIieUEElTE, 

Età  nous  tous,  monseigneur,  faut  pas  mentir. 

JOSSELIN. 

Elle  nous  regardait comme  çà  ,  monseigneur. 

(  Il  fait  une  grimace  horrible  ) 

BERTOLAS. 

Elle   ne    peut-être  bien  loin.  (  A  ses  gens.  )  Allons  , 
mes  enfans  ;  il  faut  sur-le-champ  ,  vous  mettre  à  sa  pour- 
suite. C  A  Josselin.  )  Jeune  homme  ! 
JOSSELIN ,  s 'avançant. 

Monseigneur 

BERTOLAS. 

Conduisez  ces  bjaves  gens. 

josselin  ,  effrayé. 
Moi  ,  monseigneur  ?  Je  ne  sais  pas  assez  les  chemins 
pour  çà  ,vj«  craindrais  de  les  égarer  ,  et  moi  aussi. 
urbain  ,  aux  soldats  ,  avee  fermeté. 
"Venez  ,  mes  camarades  ,  et  j'espère  que  nous  en  vien- 
drons à  bout.  uubert,  à   Urbain. 

Bien  ,  mon  garçon  ,  je  te  reconnais  pour  mon  Bis. 

MARGUERITE  ,   arrête  Urbain. 
Pour  votre  fils  ?  eh  bien  cfuoi  ?  vous  êtes  garde  des 
bois;  c'est  pour  empêcher  la  chasse  ,  et  non  pour  chas- 
ser vous-même. 

(  Urbain  embrasse  son  père  ,  pendant  ce  temps  Toinette 
s'approche  de  sa  mère ,  qui  la  repousse  ,  s'assied  et 
pleure.  Sortie  d'Urbain  et  des  soldats  j  Bertolas  les  re- 
garde partir.  ) 

SCENE     V. 
BERTOLAS  ,  ARNOLD  ,  HUBERT  ,  TOINETTE  , 
MARGUERITE  ,  JOSSELIN. 

MARGUERITE. 

Ce  Cher  Urbain  !  il  va  périr  peut-être. 

bertclas,  revenant. 
Les  chemins  sont  wûïeuxj  ils  auront  été  obligés  da 
descendre.  7 
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H  U  B  E    R  T. 

Ah  !  mon  dieu  oui  ,  à  la  montagne ,  à  moins  qu'ils 
n'ayent  pris  le  petit  chemin  neuf  ,  à  gauche  ,  au  carre- 
four de  la  Croix. 

bertoLAs  ,  vivement. 
Vous  m'y   faites  penser.  (  A  Arnold.  )  Allons    au- 
devant  d'eux  ,  et  donnons  l'ordre  de  tenir  des  chevaux 
prêts  pour  partir  à  l'instant. 

(  //  va  à  la  porte  qui  est  vis-à-vis  celle  par  ou  les  autres 

entrent  et  sortent.  ) 

Hubert  ,  à  Marguerite. 

Ouvre  donc  cette  porte  à  monseigneur. 

(  Marguerite  et  Toinette  courent  ouvrir  la  porte  à  Ber- 

tolas  et  à  Arnold  ,  qui  sortent.  ) 

<— — ^— »—    '         ■  ■  i    i  i  ii  ii   — — — - 

SCENE     VI, 
HUBERT ,  MARGUERITE ,  JOSSELIN. 

HUBERT. 

Le  seigneur  Bertolas  m'a  paru  tout  troublé  ;  il  n'a  pas 
la  conscience  nette.  As-tu  pris  garde  ,  ma  femme. 
marguerite  ,  avec  humeur. 

Je  songo  bien  à  autre  chose.  Notre  fils ,  Angélique  , 
le  prince  ,  tout  cela  me  trouble  l'esprit  et  le  cœur. 

HUBERT. 

Je  ne  me  trompe  pas  ;  je  vois  des  gens  de  la  suite  du 
prince  ,  ils  paraissent  effrayés. 

JOSSEL  IN. 

Je  le  crois  bien  ,  c'est  la  bête  qui  vient  de  l'autre  côté  , 
c'est-eile  en  pevsonne;'la  voyez-vous  ? 
C  Des  gens  du  prince  ,  Gaston  ,   paraissent  sur  le  pont  9 
puis  s'éloignent  effrayés.  ) 

HUBERT. 

C'est  que  les  soldats  l'auront  tournée.  (  Gaston  et  An- 
gélique paraissent  sur  le  pont  )  Le  prince  !  la  princesse! 
AKGÉLIQUE ,  effrayée  s'écrie. 
Ciel  !  oaston,  l'épée  à  la  main. 

Ne  bougez  pas.  (  La  bête  vient  à  lui  ,  s'élève  sur  ses  pieds 
de  derrière-  Gaston  la  perce  et  la  tue. 

huberx  s'écrie  en  bon  chasseur, 
Alali!  alali  !  victoire. 
Pendant  que  Gaston  frappait  la  bête ,  les  soldats  conduits 
par  Urbainet  qui  lavaient  tournée  sont  arrivéset  achèvent 
de  la  tuer ,  puis  ils  l'emportent.  Gaston  et  Angélique 
soutenue  par  ses  femmes  descendent  le  pont. 

hubkrt  ,  triomphant. 
,V'U  c'que  c'est  qu'un  bon  chasseur. 

josselin. 
C'est-il  superbe,  de  la  part  du  prince  !  comme  i]  va 
là,,.  Ah  !(  I  If  ait  le  geste  de  pousser  une  botte.  ) 


(  Si  ) 
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SCENE     F II. 

Les  Précéder»  ,  GASTON,  ANGELIQUE ,  URBAIN. 

Gaston  conduit  Angélique ,  Marguerite  et  Toinette  courent 

au  devant  d'elle  ,  la  font  asseoir  et  lui  donnent  des  soins  , 

Hubert  soutenu  sur  son  bâton  s* est  levé  et  s'appuie  sur 

s  on  fauteuil, 

HUBERT,  à  Gaston. 

Pardon,  monseigneur,  si  je  n'avais  pas  été  retenu.  .  • 
GAston  ,  à  Hubert. 

Restez,  brave  homme,  restez. 
Gaston  avait  son  épée  nue  à  la  main  ;   il  la  pose  Sur   une 

table  ,  Urbain  arrive  à  la  tête  des  soldats  ;  des  paysans 

portent  la  bête  morte,    ils  font  le  tour  du  théâtre  en 

triomphe. 

Gaston  ,  aux  habitons. 

Réjouissez-vous ,  mes  amis  ,  vous  voilà  délivrés  de 
vos  craintes.  urbain. 

Grâce  à  vous,    monseigneur;    vous  avez   plus  ^lit  en 
une  minute  que  tous  les  habitans  de  la  contrée  en  lient» 
jours. 
Pendant  que  Gaston  va  à  Angélique ,   Toinette  la  quitta 

et  s'approche  de  Josselin  qui  examine  le  sabre  de  Gaston 

qui  est  sur  la  table.  Cette  table  doit  être  sur  Pavant  scèneï 
toinette ,  bas  à  josselin» 

C'est  ça  qui  s'appelle  uo  sabre  ! 

JOSSELIN. 

Et  le   poignet  donc  ?  . .  .  c'est  au'il  a  le  fil  !  ah  !  ah  / 
GASTON,  regardant  la  béte. 

Ils    avaient    raison  ,    c'est    un    vrai   monstre  que 
cet  animal.  Allez  ,  mes  amis  ,  allez  le  déposer  aux  pieds 
de  votre  souverain  comme  un  gage  de  la  tranquillité  qui 
va  régner  dans  ses  états. 
Tous  les  soldats  et  les  habitarts  sortent  en  emportant  la 

béte. 

SCENE     VI  II. 
GASTON,    ANGELIQUE,   HUBERT  ,  MARGUE- 
RITE ,  TOINETTE ,  GUILLAUME  ,  JOSSELIN. 

GASTON  ,  à  Angélique. 

Eh  bien  !  ma  chère  Angélique,  es-tu  tout-à-fait  revenue 
de  ta  frayeur.  Angélique. 

Oui ,  mon  ami  ,  puisque  je  te  vois  hors  de  danger; 
Ah  !  Gaston ,  tu  parlais  de  tranquillité  ,  il  ne  tiendrait 
qu'à  toi  de  la  faire  renaître  dans  tous  les  cœurs. 

OASI  ON. 

'  Je  t'entends ,  Angélique  ;  mais  est-ce  bien  moï  qu'on 
doit  accuser  d'avoir  troublé  la  paix?  mes  craintes  ne  sont- 
elles  pas  vérifiée."»?  mes  soupçons  ne  sont-ils  pas  confir- 
mée? n'aa-tu  pus  été  témoin  de  cette  fête  ou  mon  père  , 
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après  avoir  déjà  reconnu  Raoul  pour  son  fils  ,  allait  dé- 
clarer Bathilde  son  épouse  et  notre  souveraine  ?  l'adresse 
de  Bai  tolas  a  suspendu  cette  indigne  cérémonie  ;  mais  tu 
sais  ce  que  peut  une  femme  sur  le  cœur  de  son  époux  ? 
Puis-je  douter  qu'Alphonse,  cédant  aux  importunités  de 
l'ambitieuse  Bathilde  ne  subroge  son  fils  à  ma  place,  et 
que  sa  légitimation  ne  me  frustre  d'un  héritage  qui 
m'était  du.  Je  n'ai  pointencore  ouvertement  éclaté  contre 
cette  injustice  ,  mais  l'hymen  de  Bathilde  sera  le  signal 
de  ma  perte,  ou  celle  de  mes  ennemis. 
ANGÉLIQU  e. 

Eh  qui  t'assurera  du  succès  ?  qui  t'assurera  que  tes 
prétendus  amis  ne  te  font  pas  servir  à  leurs  ambitieux 
projets?  s'ils  peuvent  trahir  leur  souverain  ',  peux-tu 
compter  sur  leur  fidélité  ?  peux-tu  blâmer  un  hymen 
dicté  par  l'honneur  et  le  devoir?  et  si  tu  crains  une 
injustice  ,  que  je  suis  bien  loin  de  redouter  pour  toi ,  en 
paixjavec  toi-même,  ne  jouiras-tu  pas  du  sacrifice  que 
tu  foras  à  la  nature  et  à  la  vertu  ;  je  les  savais  tes  funestes 
projets  ;  c'est  pour  t'engager  ,  te  forcer  à  les  abandonner 
que  je  me  suis  abaissée  jusqu'à  prier  ,  à  conjurer  l'odieux 
Mainfroi  de  me  laisser  rejoindre  mon  époux.  C'est  ton 
amie ,  ton  épouse  qui  te  conjure  ;  mes  prières  ,  mes  larmes 
ont-elles  perdu  le  chemin  de  ton  cœur,  faut-ii  que  je 
tombe  à  tes  genoux  .    .   • 

G  A  §  T  o  N ,  l'arrêtant. 

Angélique  ! 

nUBERT  ,  vivement  et  attendri. 

Pardon  ,  monseigneur,  si  j'ose  mêler  mes  larmes  à 
Celles  de  votre  épouse:  on  vous  trompe;  vous  êtes  un 
bon  fils;  Vous  allez  déchirer  le  cœur  de  votre  père. 
Vous  avez  détruit  un  monstre,   mais  il  en  est  un  plus 

dangereux  pour  vous  ;  craignez  devons  livrer 

JSertolas  et  ses  deux  frères  entrent  vivement  par  le  coté  par 
ou  ils  étaient  sortis. 

SCENE    IX. 

Les   Précédens  ,  BERTOLAS,   AIMAR,  ARNOLD. 

beBtolas,  montrant  Aimar. 

Prince,  mon  frère  arrive  du  camp  d' Allais;  sur  votre 
aveu,  Mainfroi  s'avance  et  menace  les  retranchemens. 
Suivi  de  peu  des  siens,  Alphonse  a  été  rencontré  par  un 
gros  d'ennemis ,  et  n'a  du  son  salut  qu'à  son  courage. 
(Èchappé  presque  seul,  j'ignore  s'il  a  pu  rejoindre  l'armée  ; 
venez  ,  la  fortune  vous  seconde  ,  et  votre  sort  dépend  de 
vous.  Angélique  ,  à  Bertolas. 

Traître!  te  voilà  démasqué  ;  mais  n'espère  pas... 

BERTOLAS,   à    Gaston. 

Le  temps  est  cher,  Raoul  peut  l'emporter. 
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GAston  ,  furieux! 

Raoul  !  ouï ,  je  vais..,. 
Angélique,  arrête  Gaston,  et  sejellanl  à  ses  genoux,  lui 
barre  le  chemin. 

Barbare  !  ah!  si  l'amour  peut  encore  se  faire  entendre 
clans  un  cœur  insensible  au  cri  delà  nature,  cède  du  moins 
au  dernier  de  ses  vœux.  Gaston  la  relève  en  détournant  la 
tête.  J'ai  vu  le  fer  levé  sur  Baf  hilde  ;  j'ai  vu  l'innocence 
prête  à  périr  sous  tes  coups  ,  j'ai  du  céder  pour  empêcher 
un  crime,  j'ai  du  te  suivre  ;  mais  ne  crois  pas  que  mon 
cœur  soit  changé.  Si  tu  persistes  dans  tes  odieux  desseins  ; 
si  tu   ne  peux   supporter  l'idée  de  voir  récompenser  la 
vertu  ,  tu  n'es  plus  digne  d'en  sentir  le  prix,  tu  n'es  plus 
digue  du  cueur  de  ton  épouse.  Achève,  marche  de  crimo 
en  crime  ,  au  comble  des    forfaits  j  mais  épargnes-moi 
l'horreur  d'en  être  le  témoin;  prends  ce  poignard  ,  pré- 
viens mon  bras  ,  frappe  ,  il  me  sera  moins  affreux  de  mou- 
rir de  ta  main  ,  que  de  survivre  à  ton  honneur. 

GAston  ,  prend  le  poignard  que  Bertolas  saisit. 

C'en  est  trop  ,  tu  abuses  de  ton  pouvoir  sur  moi;  veux- 
tu  que  je  me  livre  au  sort  dont  je  suis  menacé  ?  que  Raoul 
triomphant...  laisse-moi  ,  laisse  moi ,  te  dis-je  ;  c'est  ici 
le  moment  do  vaincre  ou  de  mourir.  Viens,  Bertolas,... 
Ciel  !  mon  père  ! 

m         ,       m  j  Mil  i       i  il       — — — 

SCENE    'X_ 

Les  Précédens  ,  ALPHONSE  ,  sans  suite, 
Alphonse  ,  à  Gaston. 

Oui,  perfide  ,  c'est  moi,  seul  et  sans  défense. 
ANGÉLIQUE,   à  part. 

Sans  défense/ 

Alphonse,  s'avançant. 

Je  viens  braver  ta  haine  et  ta  fureur.  Tu  te  troubles  ? 
est-ce  de  la  victoire  aisée  que  j'offre  à  ton  courage? 
n'est-ce  ,  que  les  armes  à  la  main  ,  au  milieu  de  mon  peu- 
ple et  de  mes  soldats,  que  tu  veux  te  baigner  dans  le 
sang  de  ton  père?.f'ai  voulu  t'épargner  cetriompheodieux, 
ce  comble  de  l'infamie  et  de  l'horreur.  Gaston  veut  s'é- 
loigner. Tu  frémis,  tu  veux  fuir?  Arrête  !  et  s'il  faut  que 
l'un  des  deux  périsse  ,  ou  par  la  main  d'un  parricide,  ou 
le  fer  d'un  bourreau  ,  il  est  juste  avant  tout  d'éclairer  la 
conduite  de  l'un  ,  et  les  forfaits  de  l'autre.  J'invoque  la 
vérité ,  je  vais  la  dire ,  et  je  te  permets  de  me  démeutir  si 
j'en  altère  la  pureté.  Tu  fus  le  seul  fruit  de  mon  hymen 
avec  Léontine.  Tu  ne  peux  oublier  les  3oins  que  j'ai  pris 
de  ton  enfance  ;  je  n'ai  rien  négligé  pour  te  rendre  digne 
de  me  succéder;  j'ai  fait  plus  ,  lorsque  ton  amour  moins 
discret  que  le  mien  éclata  pour  la  fille  de  Rhodoan ,  sim- 
ple châtelain,  mais  brave  chevalier,  je  te  parlai  moins  en 
souverain  qui  veut  être  obéi ,  qu'en  père  qui  veut  le  bonheur 


c!e  ses  enfans.  Sourd  à  ma  voix ,  éperdu  d'amour ,  emporté 
par  la  fougue  de  l'âge  et  des  passions,  tu  poussas  la  té- 
mérité jusqu'à  l'arracher  des  foyers  paternels.  Rhodoan 
irrité  m'en  demanda  raison.  La  nation  indignée  réclamait 
ma  justice.  Comment  t'ai-je  puni?  mon  cœur  déchiré  du 
souvenir  d'un  malheureux  amour,  prit,  malgré  lui  ta  dé- 
fense ,  je  frémis  de  porter  dans  ton  àme  le  coup  dont  la 
mienne  avait  si  long-temps  gémi  ;  tes  prières,  tes  larmes 
attendrirent  ton  père,  et  désarmèrent  ton  souverain  :  je 
n'entends  que  ta  douleur  ,  je  n'écoutai  que  la  nature.  Un 
prompt  hymen  ,  ta  réparation  la  plus  éclatante  satisfit 
Rhodoan  et  sa  fille  el  mon  fils.  !Ne  crois  pas  que  je  m'en 
repente  ,  ses  vertus  l'ont  rendu  digne  de  cet  honneur. 
Comblé  de  mes  bontév  qui  t'empêchait  de  iouic  en  paix  de 
ma  tendresse  et  de  ton  bonheur  ?       Gaston. 

Seigneur...  f 

ai>phoNsE  ,  sévèrement. 

Laisses-moi  parler,  et  gardes  le  silence.  Quand  le  ciel 
me  priva  de  Léontine,  la  voix  de  la  justice,  qui  ne  s'é- 
teignit jamais  dans  mon  cœur,  me  rappela  les  droits  de 
Rathilde  ,  et  me  fit  souvenir  que  j'avais  unfiis;mais  il 
fallait  laver  la  tâche  de  sa  naissance,  tel  fut  le  but  de 
mon  hymen  avec  sa  mère.  Ainsi ,  c'est  au  moment  où  je 
satisfais  aux  devoirs  les  plus  sacrés,  c'est  à  l'instant  où 
Raoul ,  prètàrecevbir  In  main  de  laXilledu  duc  de  Savoie, 
allait  t'offrir  tout-à-la  fois,  un  frère  et  un  puissant  allié, 
ou  j'allais  moi-même  te  nommer  mon  successeur,  que 
tu  te  révoltes  contre  ton  père,  que  tu  conspires  contre 
ses  jours  ?  Eh  bien  !  que  tardes-tu  ,  puisqu'il  s'offre  à  tes 
coups,  le  voici ,  frappe  el  satisfais  ta  haine. 
GASTON  ,  d'une  voix  étouffée. 

Ah  !  mon  cœur  est  brisé. 
Il  tombe  aux  genoux  d'Alphonse.  Beriolas  dans  le  fond  au 

milieu  de  ses  deux  frères  ,  leur  parle  bas  tes  paysans 

les  observent. 
Mon  père  !  Alphonse. 

Ton  père!  quoi  !  ta  bouche  ose  encore  profaner  ce  nom  ? 
GAston   ,  toujours  à  genoux. 

Ah  !  ne  croyez  pas  que  je  cherche  à  me  justifier,  mon 
crime  est  trop  grand  pour  espérer  en  votre  clémence.  Dé- 
livrez-moi de  l'horreur  que  je  m'inspire  à  moi-même. 
Ce  n'estque  dans  mon  sang  que  peuvent  s'éteindre  les  re- 
mords affreux  dont  je  suis  déchiré. 

A1PHONSE. 

Eh  !  comment  puis-je  croire  que  ta  bouche  soit  d'ac- 
•ord  avec  ton  cœur  ? 

GASTON. 

Ah  !  vous  en  voir  douter  est  mon  plus  grand  supplice. 

ANGÉLIQUE  ,  aux  genoux  d'Alphonse. 
Ah!  seigneur,  voyez  à  vos  pieds  une  femme  éplorée 


(  55  ) 
et  tremblante  ,  si  vous  avez  rendu  justice  à  mon  amour 
pour  ma  patrie  ,    à  ma  tendresse  ,  à  ma   fidélité,  pour 
vous  ,  daigne/,  croire  à  ma  sincérité.  Oui ,  j'ose  vous  as- 
surer ,  vous  répondre  sur  ma  vie  ,  du  repentir  de  mon 
époux. 
Alphonse  ,  relève  Angélique  ,  et  se  tourne  vers  son  fils* 
Malheureux  !  lève-toi  ,  j'ai  frémi  de  ton  aveuglement  ; 
mais  la  nature  ne  m  a  pas  trompé  ,  tes  ^reux  souvrent  à 
la  vérité  ,  sa  lumière  a  pénétré  ton  cœur.  Oui,  Gaston  ; 
tu   as    offensé    ton    souverain  ,  ton   père  ;  ton  souverain 
doit  te  punir }  mais  ton  père  te  pardonne. 
£ERroLAs  ,  à  ses  frères. 
Frappons. 
(  Pendant  qu'ils  sont  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ,  Ai- 
mar  s'approche  pour  frapper  Gaston  ,  pendant  qu'Ar- 
nold va  frapper  Alphonse  ,  mais  Alphonse   voyant  le 
fer  levé  sur  son  fis  y  comme  Gaston  voit  le  fer  levé  sur 
son  père  ,  ils  se  jettetit  également ,  et  a  la  fois  l'un  sur  le 
bras   d'Aimar  ,  et  l'autre  sur  celui  d'Arnold.  Bertolas 
a    saisi  d'une  main  Angélique  et  va  pour  la  frapper. 
Il  est  arrêté  pur  Hubert  ,   Urbain  ,  Josselin  ,    et  des 
gardes  d'  llphonse  qui  arrivent  en  ce  moment*  Mar- 
guerite tt  J'oineite  soutiennent  Angélique.   ) 
(  Tous  les  intéressés  dans  la  bonne  cause  disent  à  la  fois.  ) 
Ciel  !  giaud  dieu  !  arrête 

ALrn  k  E  ,  à  Bertolas. 
Vil  assassin  !  voila  donc  Je  prix  de  mes  bienfaits. 

behtoL  is  .fièrement. 
Oui ,  j'avais  résolu  l«  rtioit  ;  souviens-toi  de  mon  pèrej 
altéré  de  ton  sang  et  de  celui  de  toute  ta  famille  ,  les 
plus  grand»  dangers  ,  l'idée  des  plus  affreux  tourmens  , 
ne  pouvaient  éteindre  cette  soif  dans  mou  âme;  mais 
ne  crois  pas  encore  jouir  de  mon  malheur.  Apprends: 
que  Bathilde  est  en  mon  pouvoir  ;  les  ami*  que  j'ai 
laissés  après  moi ,  l'ont  fait  disparjître  du  séjour  qu'elle 
habitait.  Frémissez  à  votre  tour  ,  ses  jours  nous  répon- 
dront des  nôtres.  a  l  r  u  o  N  s  E. 
Ciel  Bathilde  ! 

ANGELIQUE; 

Dieu  tout  puissant  ! 

gastoît  ,  à  Bertolas. 

Scélérat ,  plus  affreux  que  le  monstre  dont  j'ai  purgé 
la  terre,  ta  criminelle  audace  aurait  attenté On  en- 
tend du  bruit.  Mais  ,  non  ,  tu  nous  abuses...  voici  Ba- 
thilde elle-même.  Bathilde  et  Raoul  paraissent  surle  pont. 

SCENE    XL 

Les  Précédens  ,  BATHILDE  ,  RAOUL ,  Soldats. 

BATHILDK  ,  SUf  le  Dont, 

Vous  triomphez  ,  Atphouse,et  mou  fils  est  vahiquaur. 
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ALPHONSE. 

Bathilde  ! 

BERtolas,  à  part. 
Rage  ,  fureur  ,  tout  est  perdu  ! 

ANGÉLIQUE. 

O  justice  du  ciel  !  je  bénis  ta  bonté. 
Raoul  est  entré  avec  Bathilde  qui  se  jette  dans  les  bras 
d'Angélique. 

RAOUL. 

Lâche  et  perfide  Bertolas  ,  as-tu  pensé  que  je  laisserais 
ma  mère  à  la  merci  de  tes  complices  !  Ils  ont  tous  reçu 
le  prix  de  leurs  forfaits  et  loi -même 

BERTOLA   S. 

Epargnes-toi  de  vains  discours.  J'avais  juré  de  venger 
mon  père  ,  je  n'ai  pu  remplir  mon  serment,  et  la  mort 
va  nous  réunir.  Mais  je  laisse  après  moi  des  vengeurs 
plus  heureux  et  mainfroi 

RAOUL. 

Non ,  traître  ,  Mainfroi  n'est  plus  et  les  rebelles  sont 
soumis,  {à  Alphonse.  ")  Oui ,  prince,  à  la  tête  des  nouvel- 
les troupes  arrivées  da  Vivarais  ,  j'ai  rejoint  Mainfroi  et 
les  révoltés.  L'impétuosité  de  mes  soldats  a  porté  la 
frayeur  et  le  désordre  dans  leurs  rangs  ,  ils  sont  tous 
tombés  en  notre  pouvoir.  J'ai  fait  sur-le-champ  procla- 
mer une  amnistie ,  les  rebelles  jettent  leurs  armes,  im- 
plorent votre  miséricorde  et  bénissent  votre  bonté.  Ve- 
nez ,  prince  ,  jouir  d'un  triomphe  si  beau  ,  de  la  gloire 
de  pardonner  ,  plaisir  si  doux  au  cœur  d'un  souverain  , 
que  veut  être  en  effet  le  père  de  ses  sujets. 
Alphonse  ,  à  Bertolas. 

Voilà  donc  où  tes  perfides  projets  t'ont  conduit!  plus 
criminel  cent  fois  que  ton  coupable  père  ,  va  recevoir  la 
peine  due  à  ta  lâche  fureur,  (aux  gardes.)  Délivrez-nous 
de  la  présence  de  ces  Scélérats. 

On  emmène  Bcrtêlas  ,  Aimar  et  Arnold. 

S  CENS     XII. 
BATHILDE  ,  ALPHONSE  ,  ANGÉLIQUE  ,    GAS- 
TON, RAOUL,  HUBERT  ,  URBAIN  ,  JOSSE- 
LIN  ,  MARGUERITE;  ,  TOI  NETTE  ,  Soldats. 

ALWH9NSE  ,  à  Raoul. 
Mon  cher  Raoul!  (Il  le  présente  à  Gaston.  )  Eh  !  bien  , 
mon  fils ,  avais-je  tort  de  le  nommer  ton  frère  ?  le  crois- 
tu  digne  de  ce  nom  ? 

Gaston  court  se  précipiter  dans  les  bras  de  Raoul. 
Venez  ,  tous  les  deux  sur  le  sein  paternel.  Qu'il  m'est 
doux  de  vous  voir  réunis  !  de  devoir  à  mes  enfans  le 
bonheur  de  ma  famille  et  la  tranquillité  qui  va  régner 
dans  mes  états» 

f  jr  jy. 
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